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i/E tous les genres de poésie ^ le conte est^ 

sans contredit , celui qui se rapproche le pins 

de Ifl nature : il en est Pexpression naïve ; il 

doit en emprunter tous les oniemens. C'est un 

enfant qui ne saurait nous plaire 9 quWtant 

,^ qnMI nous reproduit les traits de celle à qui il 

doit la naissance. Le conte est le récit ingé-* 

' nieux d^un événement réel ou imaginé : il s'é« 

^ crit en vers ou en prose \ il diffère de la nar-» 

' ration Idstorique, pour qui l'agrément du style 

n'est qu'un objet de second ordre .Le but de la 

narration est d'instruire ; celui du conte est d'à» 

muser : quoiqu^il ^it pour base la vérité , il 

l'appuié le plus souvent sur la fiction : l'une 

veut du naturel et de la firanchise ; l'autre du 

naïf et du gai : la séclieresse n'est pas un dé- 

&ntdans la première; ce serait dans le second 

vn tort inexcusable. 

Sous ce point de vue , le conte se rappre-r 
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che de la fable , qui a besoin d'aménité pour 
. fiiire goûter k leçon qu'elle apprête : ee sont 
les charmes de l'apologue qui assurent Peffet 
de sa moralité « 

. Les contes peuyent aussi avoir la leur » 
tantôt ils peignent nos ridicules , ^j&n de nou« 
en corriger; tel est Tobjet de» cultes moraux s 
tantôt ils attaquent nos erreurs ^ afin de/ nou» 
en guérir ; c'^est le but des c<mêeê philoso^ 
pbîques. 

Mais la plupart des conteurs, il faut PaTouer) 
,tte cberdMnt qu'à faire rire ceux <{u4 lea éoou-^ 
tent ou qui les lisent ^ car maïbeureusemen^ 
partout oà il y a des hommes assemblés , iL 
£iut presque toujours les corrompre pour lea 
amuser. 

On demande quel pays i^ été le berceau d^ 
conter 9 les uns Teidâit que ce soit la Grèce^ 
et ils en donnent pour preuve le» Fables milé-« 
siennes et les Nuits attiques ; les autres nom-* 
ment P Arabie , et ils citent en témoignage les 
contes arabes ; d'autres encore les font venir 
de Perse , et ils réclament , en faveur de leur 
opinion , les Mille et uneNuits«. 
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EmditidA déplacée s le» contes soflt né» 
d'eux-mêmes partout où il y ft ea des homme» 
désœurrés. Lu èuriosilé d^ane paît , de Tautre 
le besoin de parler^ et le désir dé se âûre écou- 
ter, oBt produit datte tous le» temps ^ comme 
dans toiu ki lieux , deskislodlette», desfa* 
Misax , des M>«f elles , des coniea, doftt Pin-' 
térét dépend toujours de»taleas de TécriTaiii 
ou dn parleur* B est vrai que les Grecs étaient 
HatareUCTQieilt vifr,' léger» ^ railleurs^ ingé- 
meax \ aniévtteux de eetle plnlosoplffe indé- 
pendante qui se uaoque de tout 9 psETcè ifa^ello 
nVttadie de prix à lien , eatiuiÉnt plu» lekr» 
poètes que leurs généraux , et préférant la re« 
présentation d^«ne pièce noufoUe d'Euripide 
an gain d^une bataSle i ils auraient , je crois f 
•ubiié les atMix que leur fit la gueiYu du Pélo- 
ponèse, si on l'avait miso en Ta«dtffiit«s, 

Admiiateurs excessift) ou ^traefeui^s<:f^elBy 
^persécutaient leurs sages y dbéiiaiettt leur» 
Woffons s e*était un peaple èkarmantr 

C'est à Athènes^ où le caractère de k na^ 
&B déployait taules aes iKiances | et se jouait 
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sons toutes les formes, que le célèbre éeritttia . 
deSamosftte (Lttcien) jeta lesfondemens de 
•a réputation. C'est là <{a'il prit ce ton de plaî« 
aanterie , cette légèreté y cet atticisipe que Ton 
trouve dans ses contes et dans ses dialogues ; 
c^est là qu'il apprit à connaître les hommes. 
Quelle grâce dans le récit des amours de Théom* 
«leste ! liC éonte de TAne est un chef-d'œuvre 
de gaité , de finesse et de narration. 

On a intitulé odes les œuvre^ d'Anacréon ^ 
mais la plupart sont en récit , et penrent passer 
pour des contes ^ tels sont la Vengeance de 
l'Amour, P Amour réfugié , PAtnouflde cire^ 
et tant d'autres, ( 

Le conte florissait aussi parmi les Romains. 
Pétrone , ckevalier romain , proconsul de Bi-< 
thynie) consul sous Néron, «t plus que tout 
cela, homfme de plaisir et de bonne compagnie, 
fut un de ceux qui excellèrent dans ce genre. 
Il trouva le moyen d'avoir du goût sous le règne 
de Claudius, et de la délicatesse à la cour de 
Messaline. C'est lui. qui était chargé de désen^^» 
Buyer l'empereur, en inventant chaque jour 
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^ehpe ffite nourelle. Penoniie n'a porté plus 
loin que lui la reeherclie de la Tolnpté , et , si 
l'on peut liasarder de le dire, Péradition du 
luxe et des plaisirs : c'est partout un courtisan 
délié, un libertin aimable, dont les couleurs 
sont toujours firatehes et animées , et qui ne 
peint les passions qu'après les aToir bien sen« 
ties. Son 00;»^ appelé Satyricon > prouve à 
quel point il avait étudié les hommes ; et l'on 
voit dans ses Amours de Circé et de Polyenos, 
et dans sa Mattoned* Ephèse^ combien il con- 
naissait les femmes. 

n ne faut point oublier, parmi les Italiens ^ 
Boccace et l'Arioste. L'un plaira toujours par 
la galté franche et la pureté de son langage} 
l'autre est nn fou plein de génie. 

Mais c'est parmi nous particulièrement que 
le conte a £ât des progrès sensibles , et qu'il a 
scquis un nouveau degré de perfection. 

On a comparé l'apologue à la poésie dn^na^ 
tique X des acteurs en eflfet y sont en scène , s'y 
entretiennent, s'y querellent, et finissent par 
"^ dénouement quelconque. \a poète y parle 



moins qa'il ne fait agir ; il «• cacha po,iit n» 
montrer que sos personnages. 

Dans leçonis^^ au cgntraûrdi il parle seul j il 
raconte ) i\ dit ce c[«^i) a tU| su ou ÎAtenté f et 
voilà ce qui a faif; quelquefois coiùparfr Assex 
ridiculement 1^ conteur au.poëte épique^ lia 
nWt de Goimuuu que d^entretenîr le lecteur 
d^un éyénepaent , là.grâud et meryeillenx y ici 
peu important y mais fiicétieux et risible* 

On permet au conte , comme À Tépopée , 
les épisodes , les descriptions , les portraits y 
les réflexions , les détails ^ . mais avec la diffé*' 
rence de couleurs que les deux genres pres* 
criyent. Il faut également , dans Tun et 
dans Tautre, que ces objets accessoires se 
lient à Pactiou principale } il faut qu'ils 
augmentent l'intérêt de Vun et la gatté de 
Vautre, 

La gaité ! sans elle il n^y a plus de coate .• 
aussi est-ce par son moyen qu0 les épisodes de 
Joconde et de la Fiancée du roi de C-arbe em- 
bellissent le récit sans Talonger : rien de ce 
qui plait n# parait superflu. 
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Cependant il êtt des espèces de contes qni 
se refiisent à cfes agrémens accidentels ; c^ 
sont ceux qtti se composent d'un fait très- 
simple 9 d'une méprîsie j d'nne naïveté , dHinr 
bon mot , et que l'on est conTenu dé nominei^ 
contes épigrammatiques. Le narrateut alors 
doiKiaarclier rapidement à la conclusion \ 
tout ce qui; retarde la chute n'ebt plus qntf 
dtt rerbiage* 

Mds faut-il done i^ssestieUément narrer ? 
est-ce que lés contes rejettent al»sohiment le 
dialogue ? On aurait tort de le penser : ils l'ad- 
mettent , poumi qu'on lui donne la forme dit 
récit , et que l'on use d'une grande adresse ^ 
afin que les dit-il et les répondit'iljienlen-^ 
tissent pas le cours de l'kistoriàte. Marmon- 
tel a dégagé ses coniee moraux de toutes ces*^ 
locutions parasites , et sa œarelie n'en est de* 
tenue que plus rapide. ' 

Cette manière ) qui lui a «i bien réussi dans 
les contes en pr6se , on a cherché â la trans- 
porter dans lés c^7f/9^ versifiés, soit en plaçant' 
des tirets, soit en offrant des lettres initiales 
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quipréyiennent sur le changement d'interlotu- 
tenrs* Le mieux aemt de ne pas recourir à ce 
moyen , et de conter comme on raconterait 
dans un salon où Pon n^aurait aucune de cea 
petites ressources typographiques. 

Les Ters de dix. ou de huit ayllabes sont les 
plus propr^es au conte» De plus petits sont trop 
•autillans , "de plus grands trop pompeux. Le 
Ters de dix syllabes ^ dont le repos est au se* 
cond pied, semble se rapprocher darantage du 
«tyle de la conTersation. 
. Par la même raison , les Ters à rimes croisées 
et les Ters libres s'emploient aTec succès dans 
le cont^. En lui ôtant Pair à prétention, ils lui 
laissent le coloris de la nature. 

Au reste , le choix de l'espèce de Ters tient 
au choix du sujet. Voyez les Trots Manières 
dç Voltaire : cet exemple indiquera mieux que 
le précepte quelles sont les occasions où tel 
rhythme est préférable à tel autre. Voyez sur- 
tout notre bon La, Fontaine, dont le Ters 
coule tantôt aTec rapidité, tantôt aTeç calme , 
suÎTant le $ujet qu'il traite» 
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Quelques littérateiirs ont assigné diverses 
nuances au style du conte : il ne peut en avoir 
qn'vne» S'il est plus brillant que familier et 
simple, s'il abonde en traits , en saillies , en 
morceaux de bravoute , on aura une pièce de 
vers plus ou moins jolie ; ce ne sera plus un 
conte j ou il n'en aura que le nom : le carac- 
tère essentiel de son style est la naïveté. 

Boileau, qui s'y connaissait, part de ce prin- 
cipe pour mettre La Fontaine au-dessus de 
l'Arioste même dans l'art difficile de conter. 
« Tout ce qu'il dit est simple et naturel ; et 
» ce que j'estime surtout en lui, c'est une cer-> 
» taine naiVeté de langage que peu de gens 
» reconnaissent , et qui fait pourtant tout 
» l'agrément du discours, a? (i) 

Voilà ce qui rend La Fontaine le désespoir 
des fabulistes. Oserons-nous dire qu'il n'est 
<{tie le modèle des conteurs? En ce genre on 
peut l'atteindre ; on peut , sans espérer d'écrire 
plus naturellement que lui , mettre quelquefois 

(i) Lettre sar JocondCt 

CqîUcs* ^ 
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moins de prolixité ou d'embarras dans lé récit^ 
soigner daTantage ses constructions, n'être 
pas si prodig:ae de parenthèses , et donner plus 
d'exactitude à la rime. Heureux néanmoins 
qui peut , comme lui , racheter Ces défauts par 
des beautés du premier ordre ! 

Nous n'avons garde cependant de bannir 
du conte ce négligé qui sied si bien aux poé-* 
sies badines. La négligence et les négligences 
ne sont pas la même chose : celle-là est un 
manque de soin et d'attention , qui toujours 
est blâmable, celles^i tiennent à la fran« 
chise et à l'abandon : ce sont elles qui pnt 
&it dire qu'il y a un négligé plus piquant 
que la parure. Mai^ ce négligé , comme celui 
d'une jolie femme , a sa recherche, qui con- 
siste à cacher tout ce que la toilette peut avoir 
d'étudié. 

Ainsi V enjambement, proscrit par les règles 
4e la Tersi^cation sérieuse , est reçu dans le 
conte } il est permis d'y rompre la mesure 
du yers; un vieux mot, une tournure popu^ 
laire^ une locution surannée , peuvent ne pas 
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y déplaire si Vd-propos y marque leur place. 
Ces espèces de négligence» favorisent Pilla- 
sion, et communiquent au conte cet air de 
bonhomie, ce ton de coin du feu qui en fait 
le charme. 

]] ne sera pas aussi facile de le justifier du 
reproche trop mérité de ne rouler jamais que 
sardes aventures amoureuses ^ des tours joués 
à un tuteur ou à un jaloux 9, des pièges tendut 
â la simplicité et à TinuAcence , des espiè- 
gleries monacales 9 des fourberies de com- 
mères et de soubrettes , des anecdotes , en um 
mot 9 qui compromettent les bonnes mœurs , 
éclaireuÉ le bel âge sur les moyens de tromper 
ses surveillanS) et le disposent à la volupté 
long-temps avant Pbeure marquée par la na« 
tiire. 

C^est là , sans contredit , le tort impardon- 
oahle des contes, A ^exception de ceux qui 
sont destinés à instruire Tenfance en Pamusant t 
â l'exception encore de quelques contes phi- 
losophiques ou moraux, écrits pour corriger 
ces granda en£ms que l'on appelle hommes. 
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la plupart des antres ne sont pas du Boin]>ra 
de ces productions littéraires desquelles on 

puisse dire : 

1 
La mère en permettra la lecture k sa fille. 

Pourquoi donc en faire un recueil? est-ce 
uniquement pour compléter votre Nouvelle 
JEncyclopédie ? quel lut raisonnable pourez- 
Tous leur assigner? Voilà ce quW nous dira, 

La réponse est que ces contes ^ qui ne sont 
ni pUlosophiques ni moraux ^ ont pourtant 
un objet plus utile qu^on ne pense ; celui de 
dérider la gravité de Fâge mùr, de le distraira 
des fiitigues de Pétude, de Pembarras des a^ 
fiires ) des tourmens de rambition, de Tinsi* 
pidité des cercles et des cotteries ^ de ces re- 
tours sur soi-même, qui, sans amener les 
remords, appellent si souvent les regrets, de 
V ennui enfin, ce triste (i) tyran de toutes les 
âmes qui pensent, contré lequel la sagesse 
peut moins que la folie. 

(^) Burrov , Disotairs sur la Nature desanimausp. 
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Qii^I<{iie excusables que scient ces motifi^ 
ils n^aQtdrisent pourtant pas le conteur à coni* 
dmre sa Mu6e à Lesbos ou à Caprée ; il doit 
Ivi conserver son Toi!e.. Plus, les joyeusçtés 
%wûX folâtres , pour nons serrir d'une ei^pires* 
sion de Rabejais , plus 1^. diction doit être dé« 
cente : ne. nommes rien par son nom , laissez 
tout deviner 9 que la richesse de la poésie 
coayre la nudité du sujet ; que les gentillesses 
du style fassent oublier les écarts, de Pimagi* 
nation, et que les Grâces fprce^t la Pudeur h, 
•onrire. 

Trop souTent nos conteurs ont mécoi|nu ces 
règles, en se contentant de dire :. 

La mère en défendra 1» lecture à m fitle. 

NVn reprochons pas Toubli à La Fontaine } 
il s'en est pvni lui-même. Né à Cbâteau* 
Thierry le 8 juillet ^621 , mort à Paris le i3 
mars \6jb ^ il descendit an tombeaij^ CQuyert 
des témoignages de son repeilfeîr y 

Vrai dans tousses écrits y vrai dans tous ses discours» 
Vrai dans sa pénit^Ke) à la fin de ^es jours, 

a* 
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Du maître qnfil approcbe il prévient la }iutice; 
£t l'auteur de Joconde eal armé d*un cilice. 

lUcMB lefils» 

Gr£couilt (Jean-Baptiste) a excédé encore 
la licence que La Fontaine s'était donnée. Né 
à Tonrs en i683, mort chanoine de cette 
Tille en 1743, il a laissé des contes qui tous 
ont de la facilité , mais dont la plupart sont de 
nature à ne pouvoir être lus dans le salon , ni 
même dans le boudoir. 

Yergier ( Jacques ) ^ né à Lyon en ) 6679 
assassiné à Paris dW coup de pistolet dans 
la rue du Bout-du-Monde ^ le 2^ août 1720^ 
est aussi peu réservé que Grécourt dans la 
composition de ses tableaux , mais plus pâle 
ie coloris. 

Lamonnoy£ (Bernard de), né à Dijon le i5 
juin 1641 9 mort à Paris le i5 octobre 1727* 
Ses contes ne sont que gaillards , sans être 
trop libres : il serait seulement à désirer que 
sa poésie en ce genre eût plus de correction. 

SiNBCK < Antoine BAuderon de ), lié à Mfi- 
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con en 1643 9 y mourut en 1727. Réerît ftvec 
grâce 5 et il a prouvé, dit Tohaire, qu* on peut 
très^bien conter é^une autre manière gm 
La Fontaine. 

DucEBCJ^u (Jean- Antoine)) jésuite, n^ 
à Paris en 1 670 j mort au château de Veret en 
1730, a inséré quelques contes dlinale recueil 
de ses poésies. On y trouve ce quo Yoltaire a 
remarqué dans les autres ouvragés de ce poëte^ 
des vers naîifs et heureux. 

Pebjravlt (Charles), né à Paris en i633f 
y est mort en i7o3.Quoîqu^ilf&tde Tacadémie 
française y il est encore plus connu par sea 
démêlés avec Boileau , au sujet des anciens , 
que par ses propres ouvrages. On lui doit des 
contes de Fées en prose ; il a mis en vers 
Grisélidis et le conte de Peau d^Ane, dont 
le bon La Fontaine , leur maître à tous, a dit \ 

Si Peau d*Aue m^ëtait coûté 
J'y prendrais an plaisir e&tréme. 

Voi.TAixs (Marie-François Arronêt de)^ 
né iChâteniâprèade Paris, le âo février 1694,, 
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mort à Pâlis le 3o mai 1778. Ce génie uni- 
▼ersel s'est exercé aussi dans le genre du conte / 
et si l'on ne troure pas cliez lui cette naïveté 
de La Fontaine, on aime à y rencontrer cette 
aisance et cette grâce qui ont partout un grand 
mérite. 

PiaoH ( Alexia) , né à Dijon le 9 juillet 
1689, mort à Paris le ai janvier 1773. Il a de 
l'originalité dans ses contes^ mais en général 
sa manière est sèche, diffuse, et l'on n'y re-» 
trouTe pas assez souyent l'auteur de la Mé- 
tromanie. 

DoRAT (Claude- Joseph), né à Paris le 3i 
décembre 1734, mort dans la même yille le 
d9 avril 1780. Il a du mérite dans l'art de 
conter : son Alphonse, ses Cerises , etc. , sont 
riches de broderie ; et cette précaution était 
prescrite par les sujets même, dont la gaze 
sans cela eût été trop transparente. 

Florian (Jean-Pierre Claris de), né dans 
les (2éYennes le 5 mars 1755 ^ mort à Sceaux ^ 
près de Paris, le i3 septembre 1794^ àe l'aca- 
démie £ran{aise. Ses contes ont de l'amabilité s 



il y respecte le goftt et les mœurs ; mais ils ont 
le malheur de n^étre pas bien gais« 

RHiTLiiBEetC^AMPFORT Ont également fàît 
des contes assez bien tournés. L'un et Pantra 
étaient de Ta cadémie française, avaient plus 
d'esprit que de génie , plus de finesse que de 
naturel) et donnaient à la Muse du conte un 
Toile trop légèrement tissu. Ils sont morts 
tons les deux daiis les premières années de la 
révolution. Ses horreurs avaient fait mém« 
we telle impression sur Clia.mpfort, que, pour 
s'y soustraire, il s'était tiré un coup depistolet, 
et Goupé la gorge avec un rasoir. D expira peu 
de jours après , en 1 794* Rbulière avait ter- 
BÛné ses jours le3o janvier 1791. 

Nous ne devons pas oublior ici cet estimable 
et respectable Cazotte, qui fut traîné à quatre- 
Tmgts ans sur Pécbafaud révolutionnaire. On 
trouve parmi ses aimables productions des 
tàAes et des contes^ celui qui a pour titre la 
Bnmette anglaise est écrit dans le bon genre. 

U nous paratt inutile de parler de plusieurs 
entres écriTains.qui se sont amusés à faire des 
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contes en vers (car, dans une Encyclopédie 
Poétique , on ne doit entretenir le lecteur que 
de ceux-là ) ^ mais les uns en ont trop peu fait 
pour être mi« au nombre des conteurs ^ les 
tutres heureusement vivent encore ; et quel 
que soit le mérite des poëtes de nos jours , 
cVst la postérité seule qui doit marquer leur 
rang sur le Parnasse. 

Nous allons commencer par donner dans ce 
▼olume les contes d'une certaine étendue , et 
que nous pourrions appeler contes narrés : 
nous terminerons par les contes épigramma^ 
tiques. 



CONTES. 



PHILËHON ET BAUCIS. 



JN I l*or ni la gnindeiir ne nous rendent heureax s 

Ces deux divinités n'accordent à nos vœux 

Qae des biens peu certains, qu'un plaisir peu tran<{uille ; 

Des soacis dévorans c'est l'éternel asile : 

Véritable vautour^ que le fils de Japet 

Beprésente enchaîné sur son triste sommet. 

L'htimble toit est exempt d*un tribut si funeste i 

Le sage y vit en paix y et méprise le reste : 

Content de ses douceurs , errant parmi les bois ^ 

Il regarde à aes pieds les favoris des rois ; 

II lit au £ront de ceux qu'un vain luxe environne ^ 

Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 

Approche- t-il du but, quitte-t-il ce séjour, 

Kien ne trouble sa fin: c'est le soir d'un beau jour. 

Philémon et fiaucis nous en montrent l'exemple : 

Tous deux virent changer leur cabane en un temple. 

Hyménée et l'Amour, par des désirs constans , 

Ayaient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps : 

Ki le temps ni l'hymen n'éteignirent leur flamme } 

Clothon prenait plaisir à filer cette trame. 
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JE surent cfiltiver, sans Se voir aMbtés, 
Leur enclos et leur champ par deux fois vingt ét^é 
£ux seuls , ils composaient toute leur république y 
Heurei& de ne devoir à pas un domestique 
Le plaisir ou le grë des soins qu'ils se rendaient ! 
Tout vieillit : sur leurs fronts les rides s'étendaient; 
L^amit^é modéra leurs feux sans les détruire, 
£t par des traits d'amour sut encor se produire. 
Il habitaient un bourg plein de gens dont le cceuT 
Joignait aux duretés un sentiment moqueur. 
Jupiter résolut d'abol'r cette engeance. 
Il part avec sou fils , le dieu de l'éloquence : 
Tous deux en pèlerins vont yisif er ces lieux ; 
Mille logis y sont ; un seul ne s'ouvre aux dieux. 
Près enfin de quitter un s<- jour si profane y 
Us Tirent à l'écart une étroite cabane , 
Demeure hospitalière, humble et chaste maison* 
Mercure frappe ; on ouvre : aussitôt^ Philémon 
Vient au-devant des dieux , et Ivur tient ce langage: 
Vous me semblez tous deux fatigués du voyage ; 
fleposez-vons : usez du peu que nous avons ; 
L'aide des dieux a fait que nous le conservons i 
TTsezeu; saluez ces pénates d'argile. 
Jamais le ciel ne fut aux humains si facile , 
Que quand Jupiter même était de simple boi^. 
Depuis qu'on l'a fait d'or^ il est sourd à nos voix, 
fiaucis y ne tardez point *, faites tiédir cette oncle : 
£ncor qa« le pouyoir au désir ue réponde , 
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l^os tikes agrë«lo^ les soinis qui leur gotit don* 
Quelques restes de feu sous la cendre épanduS| 
B^in souffle haletant par Bauçis s'allumèrent ; 
BesiMunches de bois seciaussifAt s'enflammèrent* 
Vomde tiède, on lava les pieds des voyageurs. 
Pbilémou les pria d*ektuser ces longueurs ; 
£t , pour tromper Tennui d*uue attente importune | 
Il entretint les dieux , non point sur la fortune , 
Sur ses jeux , sur la pompe 4»t la grandeur des rois , 
Hais sur ce que les champs y les vergers et les hois 
Oat de plus innocent, de plus doux , de plus rare. 
Cependant par Baucis le festin se prépare : 
La table , où Pon servit le champêtre repas. 
Fut d'ais non façonnés à l'aide d'un compas ; 
Encore assure-t-on , si l'histoire en est crue y 
Qu'en un de ses supports le Temps l'avait rompue. 
Baucis en ^ala les appuis chancelana 
Ba débris d'un vieux vase , antre injure des ans. 
ITq tapis tout usé couvrit deux escabelles : 
Il ne servait pourtant qu'aux fêtes solennelles. 
Le Uo^Cy orné de Heurs, fut couvert, pour tous net% 
D'un peu de lait, de fruits , et des dons de Gérés, 
les divins voyageurs , altérés de leur course , 
Hélaient au vin grossier le cristal d'une source. 
Plus le vase versait, moins il s'allait vidant. 
PlùlémoQ reconnut ce miracle évident ; 
Baucis n'en 6t pas moins ; tous deux s'agenouillèrent i' 
^ ce signe d'abord leurs yeux se dessillèrent.. 

Contes^ «^ 
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Japiter lear parut avec ces noirs sourcils 

Qui font trembler les d'eux sur leurs p61es assis. 

Grand dieu ! dit Philémon, excusez notre faute* 

Quels humains auraient cru recevoir un tel hôtel 

Ces mets , nous l'avouons , sont peu délicieux *, 

Mais , quand nous serions rois , que doniier à des dieux ? 

Cest le cœur qui fait tout i que la terre et que l'onde 

Apprêtent un repas pour ks maîtres du monde; 

Ils, lui préféreront les seuls présens du cœilr. 

Baucis sort à ces mots pour réparer Terreur ; 

Dans le vei^ger courait une perdrix privée , 

£t par de tendreé soin» dès Tenlance élevée : 

Elle en veut faire un mets y et la poursuit en vainf 

La volatile échappe à sa tremblante main ; 

Entre les pieds des dieuX elle cherche un asile. 

Ce recours à Toiseau ne fut pas inutile : 

Jupiter intercède ; et déjà les vallons 

Voyaient To^threi en croÎMant, tomber du haut des monts* 

Les dieux sortent enfin, et font scHrtir leurs hôtes. 

Dé ce bourg y dit Jupin y je veux punir les fautes: 

Suivez-nous. Toi , Mercure y appelle les Vapeurs. 

O gens durs ! vous n'ouvrez vos logis ni vos cœurs !,.« 

U dit ; et les Autans troublent déjà la plaine. - 

Nos deujE époux suivaient, ne marchant qu'avec peine l 

Un appui de roseau soulageait leurs vieux ans. 

Moitié secouts des dieux, moitié peur, se hâtans. 

Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent. 

A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent. 
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Des ministres da dieu les escadron» flottens 
Entraînèrent 9 sanschcHX, animaux, habitanSy 
Arbres y maisons, Vergers, toute cette demeure; 
Sans vestige du bourg, tout disparut sur l'heure^ 
Les vieillards déploraient ces sévères destins : 
Ixs, animaux përir! car encor les humains , 
Tous avaient dû tomber sous les célestes armes ; 
Baucis en répandit en secret quelques larmes. 
Cependant l'humble toit devient temple , et ses mura 
Changent leur frêle enduit en marbres les plus durs. 
De pilastres massifs les cloisons revêtues , 
£a moins de deux instans , s'élèyent jusqu'aux nues \ 
Le chaume devient or ; tout brille en ce pourpris : 
Toas ces événemens sont peints sur les lambris. 
Loin , biei^ loin les tableaux de Zeuxis et d* Apelle : 
Ceux-ci furent tracés d'une main immortelle. 
Nos deux époux, surpris, étçnnés, confondus, 
Se crurent , par miracle , en l*01ympe rendus. ' 
Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures: 
Aurions-nous bien le cceur et les mains assez puret 
Pour présider ici sur les honneurs divins , ' 
£t, prêtres , vous ofiHr le vœu des pèlerins I 
Jupiter exauça leur prière innocente. 
Hélas! dit Pfailémon , si votre main puissante 
Voulait favoriser jusqu'au bout deux mortels , 
ensemble nous mourrions en servant vos autels ; 
Clothon ferait d'un coup ce double sacrifice ; 
I^'aatres mains nous rendraient un vain et triste office t 
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Je ne plearerais point celle-ci ; i^ seA yeux 

Ne troableraient non plus de leurs larmes ces lîeux^ 

Jupiter k ce vœu fut encor fayorable. 

Mais oserai-je dire un fait presque incroyable ? 

17a jour, qu^assis tons deux dans le sacré parvis ^ 

Ils contaient cette histoire aux pèlerins rayis , 

La troupe , alentour d'eux , debout , prêtait l'oreille. 

Philëmon leur disait : Ce lieu plein de menreille 

N^ pas toujours serri de temple ans immortels i 

Un bourg était autour, ennemi des autels , 

Gens barbares, gens durs , habitacle d'impies i 

Du céleste courroux tous furent les hosties i 

Il ne resta que nous d'un si triste débris ; 

Vous en verrez tantôt la suit a en nos lambris* 

Jupiter l'y peignit. En contant ces annales p 

Philémon regardait Baucis par intervalles : 

Elle devenait arbre , et lui tendait les Iras ; 

U veut loi tendre aussi les siens , et ne peut pas. 

It veut parler , l'écorce a sa langue pressée ; 

L'un et l'autre se dit adieu de la pensée. 

Le corps n'est tantôt plus que feuillage et que boîa. 

D'étonnement la troupe , ainsi qu'eux , perd la voix ; 

Même instante même sort à leur Ça les entraîne : 

Baucis devient tilleul , Philémon devient chêne. 

On les va voir encore, a fi u de mériter 

Les douceurs qu^en hymen Amour leur fit goûter. 

Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre. 

Pour peu que des époux séjournent som leur ombre p 



Ib sHdnMDt jusqu'au lioat , maigre l'effort d«f ans. • 

Ah! su... Mais autre part j*ai porté mes présent* 

Célébrons seulement cette métamorphose. . 

pe fidèles témoins m'ayant conté la chose-» 

Clio me conseilla de l'étendre eu ces yera» 

^ pourront quelque joui; l'apprendre à i'uuiverl. 

I<A FOSTAIHC. 



L£ KAIMAK, 

OU 

^.A CONFIANCE PERDUS. 



Oàxa le com d'un faubourg , à Burse çi) Bihbkyni^i^ 
{toeurâit à l^étroit un pauvre^ musulm^n^ 

Bon-homme y de quji la.mani^ 
¥tait de calculer les mots de l'alcorauj^ 
£t d*en savojr par cceur toute la litanie,^ 

San3 élever plus haut d'qa cra]| , 

Son étude ni son^énie* 
Do restç , <^ant aux mœurs , ré^lé comme an, cadnuou 

£t si dévot qpe y daps son voisinage , 
9 servait de modèle à tpu» les vrais croyans. 
il a?4it f^Qiome aux yeux noirs et brillans ; 

a* 
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Belle, bien faite, égfile, douce et sage, 

Ponr couper court, femme aimable en tous seitty 

Et qu^il aimait on ne peut davantage. 

Puis , comme on sait , dëvots et panyres gens. 

Pour honorer l'état du mariage , 

Sont la plupart de grands faiseurs d'enfans. 

Aussi Mahmoud ( c^est notre personnage )' 

£)n moûlait-il au moins un tous les ans. 

Or, une année il advint qu'en nn temps , 

Temps de grossesse, où femmes de bon sens 
Quelquefois paraîtront folles à triple étage , 

Tant leurs goûts sont extraragans !•.. 
La sienne eut une envie ^ ou plutÀt une rage, 
I^e tâter d'im certain laitage 
Qu'on nomme en turc du Laïmak. 

J'ai, disait^lle, un feu dans l'estomae^ 

Qui me dévore , et suis sûre , je gage, 
Sans me regarder au miroir, 
Qu'il y paraîtra mon visage. 

Mon cher mari , mou cher bon , mon espoir, 

Fais-moi manger du kaïmak ce soir. 
Ce soir! s'écria «t-il ; je voudrais le pouvoir; 

Mais comment faire? On n'en vend qu'au village ; 
C'est fort loin , il est tard ; tu sais bien tout cela : 
Jusque demain, m'amour, tâche à prendre courage; 
7e t*en irai chercher. Cependant d'ici là 
Observe bien tes mains; car, dis-moi, quel domoiage 
Si, te grattant partout où le hasard voudra ^ 
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Ta nons allaû planter on morceau de fromage • 
Droit aar le bout du ne% du poupon qui yiendra ! 

La pauvrette , à ce*badinage j 
Sourit) prit patience , et* pourtant soupira. 
Dès la pointe du jour Mahmoud lui tient parole f 

Cfaoisit on plat bien éctné^ 
£t court y ou plutôt vole > 

Au laitage tant dëairë. 

Mais en allant s'il fut Eoie y 
Pour le boiteux Vulcain on Teùt pris an retour. 
Lorsqu'il vint à passer par une longue plaine 

Dont le soleil faisait un foui*. 
Heureusement au bout il vit une fontaine 
Rencoguée à l'écart dans un petit détour , 
£t tout clopin dopant s'y rendit avec peine. 
Son bassin regorgeait d*une eau riante et saine ; 
Des gaions émaillés Tomaient tout alentour; 
1^0 plane l'ombrageait par son vaste contour; 
£t les Zépfairs, au frais y sans agiter l'arène, 
Luttaient si joliment contre le chaud du jour, 
Qu'au murmure de l'onde et de leur douce haleine 

Tout semblait dire en ce séjour : 

Ou donnez y on faites l'amour. 
Faire l'amour! Mahmoud n'en avait point d'envie , 

Quand m^e il aurait eu dé quoi, 
Mais oui bien de dormir, et plus que de sa vie : 
Aussi y tout étendu , dormit-il comme un roi. 
Posé le cas qu'un roi dorme mieux qu'un autre homme ; 
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Peu pense' aa rebours quant k moi; 
Quoiqu'il en soit, tandis qu'il dépêche son somiae^ 
Jfn gros serpent goulu , d'ailleurs fort bien instruit f^ 

Dont l'arbre creux formait le gite^ 

Çu dégringole à petit bruit , 
Mange le kaïmak , y vemonte au plu^ yite. 

Et juste dans le plat d'ctain^,/ 
Qu'avait mi^ le dormeur auprès- de- soa. oreille^. 

Laisse tomber un. beau sequin. 
Xe Ture ouvre- les yeux k ce son argentin , 
Regarde, se les frotte y et si fbr^ s'émerveille ^ 

Qu'il doute s'il dort ou s'il veille. 
Ne pouvant concevoir ni par qui , ni par où. 
Dans un lieu si désert, lui venait telle chance ^ 
Quand l'animal , passant la tête hors de son troa, 
$e dresse , se rengorge en serpent d'importance y 
Siffle pour l'avertir, et lui dit : Cher Mahmoud ^^ 

( Dfun petit air de connaissance ) 
Vraiment ton kalmak était de fort bon goût y 
B y parait, je. croîs , à ma reconnaissance!' 

£n efiPet, j'en suis si content, 
Que si tu me promets de. garder le silence ^ 
Et de m'en apporter chaque matin autant y 
TJn.seqnm touB les jours sera ta récompense. 
Notre homme, qui de peur était quasi perclos^ 
A de ai doux propos, si richement conçus , 
Ce dégoordit , se lève, et fiiit la révérence y 

jf^onet du wcret tant et plo^. 
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Â rillastre animal^ quMl traite d*exc6llence » 
( Beaux titres de tout temps suivirent la financA) 
£t, devenu léger, de nouveau reconrut 
Chercher du kaimajk pour sa chère femelle. 
Savoir sur son retard ce qu'il dit a la belleji 
Quelle fat son e:^cu8e, et comme Ojfi le reçut , 
Il n'en est point parlé i- c'est pour moi lettre clpi*.. 

Mais de retour à son taudis , 

Âussitôl la première chose 
Fat, le corps contre terre , et l'âme au paradis ^ 
De rendre grâce au ciel de sa bonne aventure. 
Grand Mahomet , dit-il, pourvu que ceci dure 

Seulement cinq ans accomplis^ 
Je te jure d'aller dans ces lieux ei^noljia 

Par ta naissance et par ta sépulture. 
Oh 1 ppur moi quelle joie inénarrable et pure^ 
Si je puis sur ce point contenter mes désirs ! 
Oui, la Mecque , Médine , objets de mes soupirs y 
Pont aux seuls noms mon cœur tressaille. d'allégresst. 

Je vous irai voir, j'en fais vœu f 

Si ce bon serpent du bon Dieu 

Durant cinq ans tient sa promesse* 

£t de fait , ce temps révolu , 
|l était à partir déjà toi\t résoj^i , 
ï^rsqu'en s'y préparant , un article l'arrête : 

Il songe qu'il va se priver 
D'an sequin chaque jour ; la rente était honnêt«| 

Et n»éritaiit bien d'y i:^y«r. 
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Mais en tàii d^ntérét un manant , nne Lête , 
Inventifs «n moyens , savent mieux les trouver 

Qu%omme da monde et bonne tôte. 
Voici le tour qu^il prit pour sortir d^enibarras: 
Il s^en fut au serpent comme un fi'ère à la quête , 
Le cou tors, Toeil baisse , marchant à petits pas; 
Lui fait , d'un ton piteux , une adroite requête 
Sur son vœu qui le trouble ; et, demi-prostern^ ^ 
Finit en le priant , avec très-humble instance , 
De permettre qu'Osmin, de ses en&ns Palnë, 

Garçon de vingt ans , bien tonmé , 
Sage , discret, fidèle, et plein d'intelligence , 

Eût l'honneur, pendant son absence , 

De lui porter le déjeûné. 
Le reptile d'abord , par un air renfrogné , 
Pour tout ce beau projet marqua sa répugnance | 
Et, loin d'y consentir, au vieillard étonné 

Fit cette verte remontraïice : 
Pauvre homme ! lui dit-il , quel désir effiréné 
Te prend si follement de courir à ton âge 1 
Sur quoi pour ton salut, plus vif qu'illuminé y 
Fondes-tu le besoin de ce pélerînage? 
Mahomet , me dis-tu , l'a lui-même ordonné : 
Oui, mais non pas à toi, par l'hymen enchaîné. 
Prends l'esprit du prophète , et lis bien ce passage s 
IVi ta loi , ni ton vœu , si mal imaginé, 
Ne sauraient te contraindre à faire ufl tel voyage. 
Va ; mon ami 2 crQÎs-moi , dea tien$ eDrironn^ > 
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traîns Dieu , sera le prochain , et veille k ton tneaage t 

Voilà l'essentiel f le reste n*est qu^usage , 

Bon ou ihauvais ^ suivant qu'il est subordonné 

Aux principaux devoirs où ton état t'engage. 

A J'égard de ton âls , que tu dis si bien né , 

Cest de tous tes pareils Tordinaire langage i 

Chez eux i'amour-propre incamé 
Toujours dans un enfant ofîre une belle image} 
tJn père en lui s'admire , et , d'un œil fasciné , 

Se contemplant dans son ouvrage y 
Par ses propres défauts souvent se trouve otné* 

Au reste, pourtant je veux croire,^ 
Ço'à toutes tes vertus le tien discipliné 

Mérite l'éloge et la gloire 

Dont tu ine l'as enluminé ; 

Mais , le tout bien examiné y 
D ne me convient pas y en saine politiqtie^ 
De me livrer ainsi y moi serpent suranné f 
A jeune adolescent au menton cotonné : 
h veux un homme fait y et doi^t la barbe pique. 
Ta m'entends: songes-yi bonsoir ; point de réplique. 
Mahmoud, de ce sermon interdit , consterné ^ 

En petit béat obstiné y 
^Qgea le premier point tout-k'fait hérétique f 

Et y comme père y un peu borné y 

Trouva le second fort caustique t 
il sait prudemment contenir son chagrin ; 
Car ^ s'il te iache, adieu la rente du^Mquin^ 
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Da le voyage de la Mecque. , ^ 

IVnir venir donc k bout de soù pieux dessein ^ 

Et conserver son hypothèque , 
n retourne à la charge , et fait tatit qu*à la fin | 

Par son importuné prière ^ 
Le serpent , inalgré soi , cousent que le blondia 
Exerce auprès de lui l'office de laitière. 
Ravf de ce succès , il vou6 part dé la main ^ 
Vient tout dire à son fils, lui montre la maniera 
De servir en secret la kéte familière , 

Qn*ils vont voir dès le lendemain; 
£t y pour être plus sûr qu*il saura le chemin. 

Et retrouvera bien le plane , 
Il Vy conduit enCor trois jours à même fin ; 
Fois y dans deux petits sacs mettant tout son firusquin 9 

S'en va joindre une caravane. 

Bon voyage au vieux pëlerin ; 
Laissons-le à sa façon, monté sur un roussin^ 

Courir à la béatitude ^ 
Et voyons à présent ce que va foire Osmin* 

Le serpent , soupçonnent et fin y 
Pour se guérir de toute inquiétude ^ 
Avait, eu Tacceptant, exigé par prélude 
.Que, s'il voulait toujours être sou bien^aimé. 

Il ne viendrait jamais armé ; 

Jtem , que sous sa solitude 

Son kaïmak serait porté y 
Et que lui pourvoyeur se tiendrait écarté ^ 
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Tandis qat lui reptile , en pleine quiétude | 

Mangerait à sa volonté. 
Tout cela fut promis , et fat ezëcntë ^ 
Pendant près d'une année, avec exactitude. 
Mais le temps à la longue engendife PhaMtude ; 
L'habitude conduit à la sécurité , 
Et souvent celle-ci mène à Pingratitude ^ 
Ainsi que l'animal , par son trop de bonté p 

En fit une épreuve bien rude } 
CUf s'étant démenti de sa rigidité « 

£n faveur de la mine prude 

Et de l'iôr de simplicité 
Dont l'hypocrite Osmin s'était fait une étnde 

Pour masquer sa perversité f 

Il lui donna l» liberté 
D'approcher, et fut même encore asseï fecile 
Pour s'en laisser toucher en toute privante. 
Ouinlk ! dit k part soi ce coour de crocodile 

(Un jour qu'il l'avait bien flatté] | 

Puisque vous êtes si docile ^ 
D iaut mettre à profit votre dociUté ; '^ 

Et nous verrons un peu , monseigneur du ireptile > 

Ce que tient votre coffre-fort» 
Depuis plus de six ans tous les jours ifeh sort 
Sequîns d'un très-bon poids ^ et meilieura qu'à la ville } 
Mais comptez que demain vonir seres mi« à mort ^ 
Et qu'à vous succéder je serai fort habile. 
Cest bien à vons^ m» foi ^ béte rampante et vileji 
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A jouir d'un si grand trésor 1 
li'or n'est fait que pour rhonime, et Viiomme est fait pour l'or : 
L^un sans l'autre en ce inonde est un être inutUe» 

Tant pis pour un père imbëcilk 
Si y pouyant s'enrichir, il est demeura g[ueux: : 

Faible d'esprit et scrupuleux 

Ne sont que des mots synonymes. 
Osmin , ainsi frappé de ces belles maximes ^ 

Forme déjà mille projets : 
Il aimait les grandeurs, les jouvenceaux , les dames ^ 

Et tous les plaisirs à l'excès. 
Je veux d'abord y dit-il , épouser quatre femmes , 
Avoir deux cents chevaux y au moins trente odaliks y 
Cent valets y six sérails , dix ou douze clhtfBiks , 
Le reste à l'avenant; et je ferai de sorte 
Qu'on me verra peut-êb'e un des premiers pachas ; 
Car ave<; de l'argent que ne devient-on pas ! 
De ce dangereux son l'idée était si ibrte , 
Qu'il n'en dormit non plus toute la nuit 
Que pucelle à vingt ans la veille de ses noces. 

Mais sitôt que l'aurore luit. 

Ses mains avides ef iTéroces 

Brûlant déjà de s'assouvir 
Bu sang qu'il doit verser, de Tor qu'il veut ravir, 
A sa ceinture il s'arme d'une hédhiè , 
Sons sa pelisse adroitement la cache , 

Porte au serpent du ka'imak * 

Une fois-plus qu*à IH>rdinaite, 
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Et lui dit : Monseigneur, selon votre almanech, 
C'est aQJoiird'hui Beiram; fai cra pouvoir vous plaire 

En voua y fiiisant prendre part. » 

Uan passe , contme un sot | je n^osai pas le faire \ 
Excusez si je sens ma faute un peu trop tard. 
Au surplus, je voudrais ^ en Pavouant sans fard > 
l^ouvoir plus dignem ent vous témoigner mon zèle. 
Mais que vous présentera La nature ni Tart 

Ne m'offrent rien à votre égard 
De plus exquis que cette bagatelle. 
Par ces mots emmiellés le doucereux cafard 
Enjôle de façon le reptile richard ,. 
Que celui-ci charmé , de tout le remercie y 
Et barbotte« en mangeant ^ quasi comme un canard. 
Alors ce déloyal , voyant qu'il officie 

Sans l'observer d'aucun regard , 
Loi décharge un fendant : mais , que ce soit hasard 
Oq céleste bonté des forfaits ennemie, 

Notre agile bét« avertie . 
Voit le coup , et l'esquiv^ en Matant k l'écart , 
Pas À bien cependant que la hache , qui part , 
En faisant son chemin no lui coupe la queue. , 
Oo dit qu'elle en parut de rage toute bleue. 
Que cela soit ou non , ce n'est rien que cela ; 
Pour le conte il suffît que ^ jaune, bleue on brune , 
Sautant au cou d'Osmin , elle vous l'étrangla ; 
£t que, comme aux pachds cette ii^ eut commune , 
I^) qui voulait tant l'être , 8v»> moins le fut par*là< 
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Xe serpent le suçait encore avec délices 
Quatid plusieors passagers , courant deçà, delk^ 
Vinrent» fortëchaaffës, offHr de vains services s 
Il n*en ëtait pins temps ; déjà de son étoi 
Pâme da scélérat » qn^«s€ortaient tous les Vices ^ 

Au fond des enfers ayaif fui. 
Quelqu'un le reconnut ; on l'emporta chez lui^ 

Où tous les voisins s^ rendirent. 
C'était d^ la maison l'espérance et Pappui : 
On peut s'ima^ner ce que dirent et firent 
Ses parens désglés dans leur premier transport; 

Jamais douleur ne fut plus viVe« 
Mais tandis qu'en hurlant ils déploraient son sort), 
Voici qu'k point i^ommé maitre Mahmoud arrive. 
Quel spectacle pour lui ! quel retoiqr ! quel abord ^ 

Il en tombe presque en faiblesse. 
Do peu qu^on sait du cas on lui hït le rapport^ 
£t chaque mot qu'on dît le pénètre si fort » 
QuHl &'arrache le poil, et rugit de détre$se« 

liui seul sait où le h&t le blesse» 

Vu qu^y par un zèle indiscret 

Qui fbumira peu de copies, 
£n comptant sur son fils, qu'il croyait si parfikît|^ 
lllae lui restait rien de tout son petit fiiit^ 

L'ayant tout rais en œuvres pies ; 
De sorte qu'accablé de regrets infinis 
De ne voir dans f^s sacs , si dodus à la mine^i 
Qu« d«s colifiçhete et dea h«iiUoii9 h^mx 
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QaHl avait rapportas ti|i tombeao d« M^dîne t 
Il plaint bien moins le mort qu^il ne fait les vivant: 
Car pour loi y pour sa femme y et neuf on dût enfonsu 
Tout cela , mis au pot , eût ftit maigre caisine.t 

Qae derenir dorënayant 

Avec sa nombreuse famille » 

Si son bienfaiteur le serpent 

Ne la nourrit et ne fhabille 1 
Après donc quelq[ue temps passé dans les doulemv^ 
A ses dépens plus sage , enfin il les surmonte, 
Va devant l'aninMl répandre force pleurs» 
Xidi porto du laitage enjolivé de fleurs. 

Croyant y bien trouver son compte , 
Et s%fi>rme de tout. L*àmmiil le lui conte 
Juste de point en point y puis, faisant le plongeon ^ 
Plante là mon pleureur avec sa courte bonté. 
Mahmoud y au désespoir d*un si dur abandon. 
En vain prie et gémit, tendrement fe rappelle, 
Tndte son fils d'ingrat, de monstre, d^nfidile. 

Maudit sa mémoire et ses jours. 
Mais moi , pauvre innocent qui Vbonore et qui t*aime^ 
Poanpioi , loi criait-il , me fiiis-tu comme on ours I 
IVons étions tant amis ! soyons-le encor de même » 
Et de notre marché renouvdons le cours. 
I<e reptile , inflexible k tous ses beaux discours y 
Aussi soûl de le voir que dégoûté de crème , 
hx ce trait simple et vif s'en défit pour toujours i 
Amis, soit , j'y Gonseoa , mais au moins d'une lieue ; 

4* 
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Car pour de près, vois-tu, crois ce que je te dis 
Tanl qu'il te souviendra cpie j'ai tué tou fils, 
i;jt que je penserai quUl m'a coupé la queue, 
Nous ne pourrons jamais être de vrais amis; 
Dès que la confiance est une fois perdue , 

Ne comptez plus de la ravoir. 
On peut , par amitié réelle ou prétendue , 
En montrer le fantôme , et le faire valoir j 
Mais que du fond du cœur elle soit bien rendue , 

Cela passe l'humain pouvoir* 

SÉNECS. 



LES TROIS MANIÈRES. 



tJE les Athéniens étaient un peuple aimable î 
Que leur esprit m'enchante , et que leurs fictions 
Me font aimer le vrai sous le trait de la fable l 
La phis belle, à mon gré , de leurs inventions 
Fut celle du théâtre , où l'on faisait revivre 
Les héros des vidux temps, leurs mœurs, leura passions. 
Vous voyez aujourd'hui toutes les nations 
Consacrer cet exemple et chercher à le suivre. 
Le théâtre instruit mieux que ne fait un gros Uvre« 
Malheur aux espnta fanx. dont ]»sott« ngiwur 
Cçndaxniie parmi nous les)eu3& deMelpomèn^l 
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Qa^nà le ciel eut formé cette engeance iohumaiàe ^ 
La nature oublia de loi donner un cœur. 

> 

Un des plus grands plaisirs du théâtre d^Athèoe ' 
Etait de couronner , dans ces jeux solennels , 
Les meilleurs citoyens, les plus grands des mortels: 
En présence du peuple on leur rendait justice. 
Ainsi i*ai yu ViUars, ainsi j'ai vu Maurice , 
Qu'un maudit courtisan quelquefois censura | , 
Da champ de la Victoire allant k l'Opéra y 
Recevoir des lauriers de la main d'une actvice. 
Ainsi quand Richelieu revenait de ^«hon, 
Qu'il avait pris pourtant en dépit de l'envie y ' 

Partout sur son passage il eut la comédie ; 
On lui battit des mains- entot phia qu'à Clairon. 

Au théâtre 4'Ëschylley avant que Melpomène 
Sur son cothurne altier .vint parcourir la scène, 
On décernait les prisi^ accordés aux amans. 
Celui qui dans l'année avait pour sa maîtresse 
Failles plus beaux exploits, montré plgsde tendresse» 
Mieux prouvé parles Ikits se& nobles sentime^^ 
Se voyait couronné devant tonte la Grèce» 
Chaque beUe plaidait la cause de son oœurjr 
De son amant aimé Racontait les mérite^ y 
Après no beau sernp^ni, dans les Ibxnves prescritest 
De ne pas dire uii wot qui sentit l'orateur y . 
De n'exagérer ti^u f chose assez difûcile 
Aux femmes y aux amans y et même aux avocats. 
On noofl a cqi^erY^ V^u de <x§ beaiu^ diébats y 
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poux «i^fkns du loisir de ta Grèjce traii(pii}ie$ 
CétaH, il m*enfloqvieat, sous l'arcbonte £udatn.8M« 

Devant les Grecs charmés trois belles comparareatî 
tm jeune £g]é« Téone et la triste Apamîs. 
Jjôi beaux esprits de G^ècean spectacle accotirorent ; 
Us étaient grands parleurs, et pourtant ils se turent n 
ficontant gravement en demi-cercle assis.. 
pans un nuage d'o^ Vénus avec soiik fîk 
]prétait à la dispute ui|e oreille attentive* 
lia jeune £glé commence y Eglé simple et naïve^ 
lt)e qui la voix touchante et la. douce candeur 
Chanoaient l*QreiUe et l'oeil^ et pénétraient an coeoxw 

ÉGLÉ. 

HaaiiOTiMB mon pèue a consacré sa vie 
Aox muses, aux talens , à ces dons dugéliil^ 
Qui des humains jadis onli adouci^ les mœurs. 
Tout entier »^ beaux arts, il a fui les l^onneor»^ 
Et , sans ambition, caché dans sa. fiimille ^^ 
Il n*a voulu donner pour époux à sa fille 
Qu'un mortel conime lui favorisé des dieux ,, 
Elevé dans son art, et qui saurait le mieux 
Animer sur la toile et chanter sur la. lyce 
Ce peu de vrais attraits que m'ofat^dionné le» deax^ 

Ligdamon m'adorait : son esprit si^a culture 
Pevait , je Tavoûrai , beaucoup à la mAure \- 
Ingénieux, discret, poli sans compliment; 
Parlant «yec justesse ) et jamais savajnilMnét} 
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Sanctakns , il est "mi y mais sachant s'y connaitre : 
L* Amour forma son cœur, les Gr&ces son esprits , 
U ne savait <jii'aimer ; mais qu'il était graml maître 
Dans ce premier des arts que lui seul il m'apprit ! * 

Quand mon père eut forme le dessein tyrannique 
De m'arracher l'objet de mon coeur amabreux , 
£tde me réserver pour quelque peintre heureux , 
Qoi ferait de bons vers et saurait la musique, 
Qoede larmes alora coulèrent de mes yeux ! 
Nos parens ont sur npiuun pouvoir despotique ; 
Puisqu'ils nous ont fait naître, ils sont pour nous des dionz; 
Je mourais, il est vrai , mais je mourais soumise. 

Ligdamon s'écarta, confus, désespéré. 
Cherchant loin de mes yeux un asile ignoré. 
Six mois fhrentie terme où ma main fbt promise ) 
Ce délai fut fixé pour tous les prétendans. 
Ils n'avaient tous, hélas! dans leurs tristes talens^ 
A peindre que l'ennui, la douleur et les larmes* 
Le temps qui s'avançait redoublait mes alannes. 
Ligdamon tant aimé me fuyait pour toujours; 
J'attendais mon arrêt, et j'étais au concours. 

£nfin de vingt rivaux les ouvrages parurent: 
Sur leurs perfections mille débats s'émurent. 
Je ne pus décider, je ne les voyais pas. 
Mon père se h&ta d'accorder son suffrage 
Aux talens trop vantés du fier et dur Harpage } 
On lui promit ma foi , j'allais être en ses bras. 

Vu esdaye empressé frappe | arrive k (pmnds p«i» 
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Apportant un tableau d^une main inconnue. 
Sur la toile aussitôt chacun porta la vue : 
Cétait moi. Je semblait respirer et parler ; 
Mon cœur en longs soupirs paraissait s^exhaler ; 
Et mon air et mes yeux, tout annonçait que faime* 
L*art ne se montrait pas ; c^est la nature même y 
La nature embellie , et par de doux accords 
L*âme était sur la toile aussi bien que le corps t 
Une tendre clarté s'y joint à l'ombre obscure , 
Comme on voit au matin le soleil de ses trsiits 
■ Percer la profondeur de nos vastes forêts , 
Et dorer les moissons, les fruits et la verdure. 
Harpage en fut surpris ; il voulut censurer: 
Tout le reste se tut y et 9e put qu'admirer. 
Quel mortel ou quel dieu y s'écriait Hermotîme y 
J)u talent d'imiter fit un art si sublime % 
A qui ma fille enfin devra- 1- elle sa foi? 
Ligdamon y se montrant, lui dit : Elle est à moi : 
L'Amour seul est sdn peintre , et voilà son ouvrage. 
Cest lui qui dans mon cœur imprima cette image y 
€%st lui qui sur la toile a dirigé ma main: 
Quel art n'est pas soumis à son pouvoir divin ! 
Il les anime tous. Alors, d'une voix tendre. 
Sur son lulh accordé Ligdamon fit entendre 
Un mélange inoni de sons harmonieux : 
On croyait être admia dans le concert des dieux. 
Il peignit comme Apelle, il chanta comme Orphée. 
Harpage en fréunsfiait ; sa fiireur étouiTéc 
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S'ei^balait snr son front , et brûlait AwoA ses yeux. 

Il prend un javelot de ses niains forcenées ; 

Il court, il ya frapper : je vis Taffreux moment 

Où Je traître à sa rage immolait mon amant ^ 

Où la Mort d'un seul coup tranchait deux destinées. 

Ligdamon l'aperçoit ; il n'en est pas surpris ; 

£t de la même main sous qui son luth résonne y 

Et qui sut enchanter nos cœurs et nos esprits , 

Il combat son rival , l'abat y et lui pardonne. 

Jugez si de l'amour il mérite le prix ! 

£t permettez du moinfi que mon cœur le lui donne. 

Ainsi parlait Eglé. L'Amour applaudissait ; 
Les Grecs battaient des mains ; la htWK rougissait : 
£Jle en aimait encor son amant davantage. 

Téone se Uva : son air et son langage 
JN'e connurent jamius les soins étudiés ; 
Les Grecs en la voyant se sentaient égayés. 
Téone souriant conta son aventure 
En vers moins alongés, et d'une autre mesure y 
Qui courent avec grâce y et vont à quatre jneds y à 
Comme en fit Hamilton , comme en fait la Nature. 

TÉONE. 

^VoTïs connaissez tous Agathon^ 
Il est plus charmant que Nirée: 
A peine d'un naissant cotpn 
Sa ronde joue était parée ; ' 
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Sa voix est tendre ; il a le ton , 
Comme les yeox., de Cythé^ée. 
Vous savez de quel vermillon 
Sa blancheur vive est colorée ; 
Xa chevelure d* Apollon 
N*est pas si longue et û dorée. 
Je le pris pour mon compagnon 
Aussitôt que je ik§ nubile. 
Ce n'est pas sa beauté fragiliB 
Dont mon cœur fut le plus épris t 
S'il a les grâces de Paris , 
Mon amant a le bras d'Acbilte* 

ITn soir, dans nn petit bateau ^ 
Tout auprès d'une Ile Cy'cladey 
Ma tante et moi gouttons sur l'eatt 
Le plaisir de la promenade , 
Quand de Lydie un gros vaisseav 
trient nous aborder à la rade. 
Le vieux capitaine écumeur 
Venait souvent dans cette plage 
Chercher des filles de mon âge 
Pour les plaisirs du gouverneur* 
£n moi je ne sais quoi le Ihippe ; 
n me trouve ui& air assez beau ; 
Il laisse ma tante ^ il me happe; 
Il m'enlève coinme un moineau ^ 
Et va me vendre à son satrape. 

Ma bonne tante , en glapissant» 
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fit ta poitrine déchirée. 
S'en retourne au port du Pirét 
Haconter au premier passant 
Que sa Téone est égarée ; 
Que de Lydie un armateur^ 
Vn Tieuz pirate , un revendenr 
De la féminine denrée , 
S'en est allé livrer ma fient 
An commandant dé la contrée* 
Pensez-vous 4u'alors Agadion 
S'amusât k verser deê larmes f 
A me peindre avec un crayon^ 
A chanter sa perte et mes charmeâ 
Sur un petit psaltérion "i 
Pour me ravoir il prit les armes ; 
Hais n'ayant pas de quoi payer 
Seulement le moindre estafier^ 
Et se fiant sur sa figure , 
D'une fille il prit la coiffure f 
Le tour de goiige et le panier^ ^ 

tL cacha sons son tablier 
Un long poignard et son armure ^ 
Et courut tenter l'aventure 
Dans la banpie d'un nautonier. 

Il arrive aux bords du Méandre 
Avec son petit attirail. 
A ses attraits, à son air tendre y 
On ne manqua pas de le prendre 
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Pour une ouaille du bercail 
Où ron m'avait d«jà fait vendre ; 
£t dès qu'à terre il put desceB4r«, 
On l'enferma dans mon sérail. 

Je ne crois pas que de sa vie 
Une fille ait jamais goûté 
Le quart de la félicité 
Qui combla mon &me ravie 
Quand , dans un sérail de Lydie f 
Je vis mon Grec à mon côté, 
£t que je pus en liberté 
Récompenser la nouveauté 
D'une entreprise si hardie. 
- Pour époux il fut accepté. 
Les dieux seuls daignèrent paraître 
A cet hymen précipité ; 
Car il n'était pas là de prêtre ; 
£t, comme vous pouvez penser^ 
Des valets on peut se passer, 
Quafti ou est sous lesyeiix du maHre. 

Le soir, le satrape amoureux 
Dans mon Jit , sans cérémonie , 
Vint m'expliquer ses tendres vœux s 
U crut > pour apaiser aea feux , 
"Ne trouver que fille jolie; 
Il fut surpris d'en trouver deux. 
Tant mieux, dit-il; car votre amie. 
Gomme Vous , est £>rt à mon gré i • 
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Paime beaaconp la compagnie > 

Toutes deux je contenterai ; 

N*ayez aucune jalousie. 

Après sa petite leçon ^ 

Qu*il accompagnait de caresses , 

11 voulait agir tout de bon ; . 

Il exécutait sas promesses , 

Et je tremblais pour Agathon : 

Mais mon Grec^ d'une main gaerrièroy 

Le saisissant par la crinière ^ 

Et tirant son estramaçon y 

Lui fit voir qu'il était i^çon. 

Et parla de ce^e manière : 

Sortons tous trois de la maison y 

£t (ft^on ne hast duvrir le porte ; 

Faites bien signe h votre eseorte 

De ne suivre en nulle feçon* 

Marchons tons les trois au riVage; 

Embarqodns'-nons sur mon esquif* 

J*adrai sctr voos Tceil attentif: 

Point de geste , point de langage ; 

Au premier sigpe un peu douteuiK-y 

Au clignement d^unèpanpière^ 

A rinstant je vous coupe en ^lenXy 

Et vous jette àtsas la rivière. 

Le satrape- étftit un seigiienr ' 
Assez sujet à la frayeur; 
Il eut beamcoii^^ d'bbâsM^e i 
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lorsqu'on a peur on est fort doux. 
Sur )a nacelle en dîKgenee 
rïons rembarquâmes avec noua. 
Sitôt que nous fûmes en Grèce f 
Son vainqueur le mit à ran^n 9 
Elle fut en sonnante espèce ; 
Elle ëtait forte y il m'en fît dont 
Ce fut ma dot et mon dbuaire* 

Avouez qu'il a su plus faird 
Que le bel esprit Ligdamon y 
Et que j'aurais fort à me plaindre 
S'il n'avait songé qu'à me peindre ^ 
Et qu'à me foire une chan40n. 

Les Grecs furent charmés de la voix donce et vive,;^ 

Du naturel aisé , de la galté naïve 

Dont la jeune Téone anima son récit. 

La grâce , en ^'exprimant, vaut mieux que ce qu'on dit* 

On applaudit, on rit; les Grecs aiment à rire : 

Pourvu qu'on soit content, qu'importe qu'on admire I 

Apamis s'avança , les larmes dans les yeux : 
Ses pleurs étaient un charme , et la rendaient plus belle* 
Les Grecs prirent alors un air plus sérieux , 
Et dès qu'elle parla les cœurs furent pour elle. 
Apamis raconta ses malheureux amours 
En mètres qui n'étaient ni trop longs ni trop courts. 
Dix syllabes par vers, moUement arrangées , 
tSefiuÎTaieat avec art , et semblaient n^ligée« i 
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Le rhythme en est facile ; il est mëlodieiix ; 
L'hexamètre est plus beau, mais parfois eniiayeux. 

APAMIS. 

L'astre cnitl sous 4{ui j'ai yu le jour 
Bila &it pourtant naître dans Amatliont»» . 
Lieux fortonés où la Grèce raconte 
Que le berceau de la mère d'Amour 
Par les Haisirs fut apporté sur l'onde : 
Elle y naquit pour le boikheur du monde-, 
A ce qu'on dit , mais non pas pour le mien. 
Son culte aimable , et sa loi douce et pure 
A ses sujets n'avaient fait que du biên^ 
Tant que sa loi fut celle de nature. 
Le r^orisme a souillé ses aptels : 
lies dieux sont bons; les prêtres sont cmels* 
Les novateurs ont voulu qu'une belle , v 
Qui y par malheur, deviendrait infidèle p 
jTBÎt finir ses jours au fond de l'eau 
On la déesse avait en son berceau , 
Si quelque amant ne se noyait pour elle* 
Poovait^on faire une loi si cruelle 1 
H^as ! faut^il le frein du cl^âtiment 
Aux cœurs bien nés pour aimer constamment ? 
JEt si jamais, à la faiblesse en proie, 
Quelque beauté vient à changer diamant, 
Cest un grand mal, mais faut*il qu'on la noie^3 

Tendre Vénus ^ vous qui fîtes ma joie 

5* 
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Et mon malheur, vous qu'avec tant de soin 

J'avais servie avec le beau fiatite y 

B'ua cœur si droit , d'un esprit si docile^ 

Vous le savez , je vous prends à témoin , 

Comme j'aimais^ et si favais be8<^ii 

Que mon amour Ait nourri par la craûiite ! 

Des plus beaux nœuds la pure et dbuce étratnto 

Faisait un cœur de nos cœnra amoureux, : 

Batile et moi , nous respirions ces £eux 

Dont autrefois a brûlé la déesse. 

L'astre des cicux , en ccysmençaDt son coars^ 

£n Tachevaut ^ contemplait i^os amours > 

La nuit savait quelle était ma tendresse. 

Arenorax , koanme indigne d'aim4r^ 
Au regard sombre , au frmxt triste , an cenir tradtre y 
D'amoor pour moi parut s'enrenimerf 
Non s'attendrir ; il le fît bien conaaltrc. 
Né pour hoir, il ne fut que jàloia ; 
Il distilla les poiabnade l'envie ^ 
Il fit parler la noâre Calomnia. 
O délateurs l monstres de ma patrie y 
Nés de Peufer, bêlas ! reutxtei-y tous. 
L'art contre moi mit tant de vraiaemblafaeé ^ 
Que mon amant put même s'y, troasper^ 
£t i'impostpre accaUa l'innoctmie. 

Dispedsezrmoi de vous développer 
Le noir tissu de sa flamme scci^àte : 
Mon tendre cœur ne peat s'en occuper f 
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Il esi trop plcÎA dft Tamaat qa'il regrette. 
A la déesse en yai& j'eus mon recoure ; 
Tout me ^abit ; je me vis condamaée 
À terminer mes taaxa. et mies beaux jours 
Dans cette iner où Vénus était née^' 

On me menait aux lieux de mon trépas ; " 

Un peuple entier mouillait de pleurs mes paA, 
Et me plaignait d'une plainte inutile y. 
Quand je reçus un billet de Batile , 
Fattd écrit qui cbangeaii tout mon sort.^ 
Trop cber éciit^ plus cruel que la mort! 
Je crus tomber dajus la miit éternelle 
Quand je l'ouvris , quand j'aperçus ces mots t 
« Je meurs pour vous y fussiez^vous infidèle I » 
C'en était fait ! mon amant dans les Ilots 
S'était jeté pour m« saiivenla vie \ 
On l'admirait en poussant des sanglots : 
Je t'implorais y ^ Mort 1 ma 8euleven?ie» 
Mon seul devoir! On eut la cruauté 
De m'arrôter lorsque j'allais le suivre ; 
On m'observa , j'eus 1* malheur de vivre. 
De l'imposteur la sombre iniquité 
Fut mise au jour^ et trop tard découverte^ 
Du talion il a subi la loi : 
%Wk cbâtiment répare-t-il ma perte? 
Le beau Batile est mort.4. et c'est pour moi ! 
Je viens à vous, 6 juges favorables ! 
Qoe m^s soupirs , que mes funèbres soins 
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Touchent toa cœurs ; que j'obtienne du wama 
Vn appareil à des maux incurables ! 
A mon amant , dans la nuit du trëpas-y 
Donnez le prix que ce trëpas mérite s 
Qu*il se console aux rives du Cocy te y 
Quand sa moitié ne se console pas ! . 
Que cette main , qui tremble et qui succombe ^ 
Par vos bontés encor se ranimant y 
Plusse à vos yeux écrire sur sa tombe : 
«c Atbène et moi couronnons mon amant! » 
Disant ces mots, éea sanglots l^rrêtèrent; 
Elle se tut , mais ses larmes parlèrent. 
Chaque juge fut attendri. 

Pour Eglé d*abord ils pencherait; 

Avec Téone ils avaient ri; 
^ Avec Apamis ils pleurèrent. 

J'ignore , et j'en suis bien marri y 

Qud est le vainqueur qu'ils nommèrent. 
Au coin du feu , mes chers amis y 

Cest pour vous seuls que je transcris . 

Ces contes tirés d'un vieux sage. 

Je m'en tiens à votre suffrage ; 

Cest k vous de donner le prix : 

Vous 4tes mon aréopage. 

VoLTilAk. 
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LE CAAEME IMPROMPTU. 



Soi» on ciel toajo». ri«oar«as» 
An sein des flots impétoeiix. 
Non loin de rArmoriqae plag^y 
n est une Ue^ affreux, rivage y 
Habitacle marécageux » 
Moitié peuplé y moitié sanyagey 
Dont les habitans malheureux . 
Séparés du reste du monde ^ 
Semblent ne connaître que Tonde ^ 
£t n*ètre connus que des deux. 
Des nouvelles de la Nature 
Viennent rarement sur ces bords i 
On n'y sait que par aventure ^ 
Et par de très-tardifs rapports | 
Ce qui se passe sur la terre f 
Qui fait la paix, qui fait la guerre » 
Qui sont les vivans et les morts* 

De cette étrange résidence 
Le curé, sans trop d'embams, 
Xnseveli dans Tindolence 
J^ime héréditaire ignoiaaoe > ■ 



£8' ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 

Vit de baptême et de trépas y 
Et d'offices qu'il n'entend pas. 
Paimi les notables de Tiie 
Il est regigrdé comme, babile 
Quand il peut dire quelquefois 
Le mois de l'an, le jour du mois. 
On va penser que j'exagère , 
Et que foutre ce caractère ; 
n Quelle apparence, dira-t^ott» 
» Quelle île «MSes abandonnée 
i> Ignore le temps de Tannée ? 
» Non, ce trait ne peut être bon 
M Que dans une ^e imaginée 
» Par le fabuleux Robinson. » 

De grâce , censeur incrédule ^ 
Ne jugez point sur ce soupçon } 
TJn fait narré sans action < 
Va vous enlever ce scrupule t 
Il porte la conviction; 
Je n'y mettrai que la façon. 

Le curé de l'ile susdite , 
Vieux papa , bon Israélite ^ 
( N'importe^and advint le cas) 
N'avait point, avant les étreonea^ 
Fait apporter de nos climats 
De guide-ânes , ni d'alnianacbs 
Pour le guider dans ses antiennes 
Et régler ses pe^tâ étfit».; 



r 
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Il reconnut sa négligence^ 

Mais trop tard lant la prévo^iftnc*. . 

La saison ne pera^ettait pas 
De faire voile vers la France ; 
Abandonnée aux noirs frimas, 
La mer n'était plus praticable y 
£t Pon n'espérait les bons yents , 
Qui rendent l'onde navigable , 
£t le continent abordable , 
Qa'à la naissance dû printemps. 

Pendant ces trois mois de tempête 
Que faire sans calendrier ? 
Comment plaoer les jours 4e fôte? 
Comment les difierencierl 
.Dans une parole méprise , 
Quelque autre curé plus savant 
^'aurait pu régir son église, 
Et peut-être, dévotement 
Bravant les fougues de la Use , 
fie serait IJUré sans remise 
Aux périls du moite élément ; 
Mais pour une telle imprudence , 
Doué d'un trop bon ju^ment , 
Kotrebon prêtre assurément 
Chérissait trop son existence : 
C'était d'ailleurs un vieia routier 
Qui , s'étant fait une habitude 
^esfonctions ùm son métier, 
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Officiait sans trop d'ëtude, 
£t quiy dans sa décrépitude) 
Dégoiaait psaumes et leçons 
Sans y isâre tant de ftiçons; 
Prenant donc «on parti sans peine > 
U annonce le premier mois , 
Et recommande par trois fois 
A son assistance chrétienne 
De ne point finir la semaine 
Sans chômer la fôte des Rois. 
Ces premiers points étaient faciles ; 
Il ne trouva de l'embarras 
Qu'en pensant qu'il ne saurait pas 
Où ranger les fêtes mobiles. 
Qu'y faire enfin I Peu scrupuleux^ 
Il décida , ne pooyant mieux , 
Que ces, fêtes, comme ignorées ^ 
Ne seraient chez lui célébrées 
Que quand , au retour du Zéphir^ 
liui-même il aurait pu Tenir 9 
Prendre langue dans nos contrées. 
Il crut cet avis selon Dieu t 
Ce fut celui de son vicaire^ 
De Javotte sa ménagère y 
£t de son pnagister Mathieu , 
Là plus forte tête du lieu. 

Ceci posé, janvier se passe; 
Plus agile encor dans son coui». 
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téyrier ^t; mars le remplace^ 
Et Paq[uilon régnait toujours. 
thi printemps avec patience 
Attendant le prochain retour. 
Et sar Pannnelie abstinence 
Prétendant cause d'ignorance , 
Ou y bonnement et sans détour^ 
Par fiiute de j^miniscence. 
Notre yieoz cnrë chaque jour 
Se mettait sur la conscience 
Un chapon de sa basse-cour. 

Cependant y poursuit la chroniqiie^ 
lie carême depuis un mois 
Sur tout INmiyers catholique 
Etendait ses austères lois ; 
X'ile seule, grftce au bon homme ^ 
A Tabri des statuts de Rome y 
Voyait aes libres habitans 
Vivre en gras pendant tout ce temps t 
De vrai ce n'était fine chère } 
cependant chaque insulaire, 

[i-paysan et mi-bourgeois ^ 
Pouvait parer son ordinaire 
D'un fin lard flanqué de vieux pois* 
A l'exemple du presbytère y 
Tous 9 dans cette erreur salutaire ^ 
Soopaient pour nous d'un cœur joyeux, 
Tandis que nous ieùaions pour eux.. 

Contc4* 6 
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Enfin po»urtant , le froid Borée 
'' Quitta l'onde plus tempérée. 
Voyant qu'il était plus que temps 
D'instruire les împénitens , 
Le diable , content de lui-même , 
Ne retarda plus le printemps : 
C'était lui qui , par stratagème , •" 
Leur rendant contraire tout yent y 
Avait voulu, chemin faisant , 
Leur escamoter un carême , 
Pour se divertir en passant. 
Le calme rétabli sur l'onde y 
Mon curé , selon son serment , 
Pour voir comment allait le monde '^ 
S'embarque sans retardement. 
S'étant bien lesté la bedaine 
De quatre tranches de jambon ^ 
( Fait digne de réflexion y 
Carde la sainte quarantaine 
Déjà la cinquième semaine 
Venait de commence!* son coûts. ) 
H vient : il trouve avec surprise 
Que, dans l'empire de l'église, 
Pâques revenait dans dix jours. 
<« Dieu soit loué ! prenons courage y 
Dit-il y enfonçant son castor; 
» Grâce au Seigneur, notre voyage 
» Sf trcaye fait k temps encor 
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» Pour pouvoir^ dans :mon ermitage) 

1» Fêter Pâques selon l'asage. » 

Content , il rentre sur son bord 

Après avoir lait ses emplettes 

Et d'almanachset de lunettes. 

Il part \ il arrive à bon port 

Dans se» s<^talreB retraites* 

Le lendemain 9 jour àeê Rameaux ^ 

Prônant avec un zèle extrême > 

Il notifie à ses vassaux 

La date de notre carÂme. 

cf Mais, poursuit-il y j'ai mon système; 

» Mes frères, itous n*y^ perdrons rien» 

» Et nous le rattraperons bien. 

» D*abord« -avant notre abstinence ^ 

•» Pour garder l^usage ancien , ^ '• 

» Et bien remplir toute observance) 

» Le Mardi'Gras sera mardi , 

a> Le jour des Cendres mercredi \ 

» Suiviont trois iours de pénitence ) 

•> Dans toute l'Ile on jeûnera v 

w Et dimanche , unis à l*ëglise , 

n San^plus crflândre aucune mépii^ey 

» P(ou8 chaMteroQs r«lleluia. » ^ 



N 
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LA LINOTTE DE ^EAM XXU. 



Ê 



iTRB discrète et femme tout ensemble ^ 
Ce sont deux points qne jamais on n'assemble ; 
Et bi.mrâns femme y en ce sexe indiscret , 
Garderait mieux son bonnear qu'on secret. 
Cest, din-t-on, trop oarrer la pensée i 
Quitte à pronyer i'bjrperbole avancée. 
Ifonnes étaient jadis dans on courent 
Où Jean vingt-deux allait assez souvent 
Faire en pardons des dispenses de, pape s 
Cest Fontevraolt y de peur qu'il ne m'écbappe ; 
An demeurant , couvent des micox &mé y 
Gite fôcbeux ^ où le diable affamé 
Etait réduit à quelque peccadille ^ 
Menu secours qu'il tirait de la grille : 
Car, comme on sait, l'ennemi des bomaîns 
Par le babil tient toujours aux nonnains. 
liC saint pasteur, muni de mainte bulle y 
Leur vint un jour faire baiser sa mule. 
Dieu sait combien les pardons lors trottaient | 
Si qu'on eût cm que rien ne lui coûtaient ! 
Insatiable est la gent monastique ; 
Bien l'allés voir à l'iodalt ftntvtique 
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Qm i^étaient mis en tête d^obtemrt 
Elles Toulaient avoir à fatieiiir 
Pouvoir d'aller l'une à l'autre à confesse; 
Père très-saint , entre ■ nous > dit l'abbesse y 
On s'avoùrait bien plus sincèrement 
Tont ce qn'an prêtre on dit légèrement , 
Cent petits riens , bagstelles en somme ^ 
IX>nt oi| rougit d'aller instruire un homme ^ 
Bomme surtout qaâ, souvent peut causer 
Ce dont à lui nonne va s'accuser. 
Vous eonfessor! le cas est-il possible! 
Taiy dit le pape , un scrupule invincibte 
Qui vous fera refuser à regret : 
Ce sacrement exige un grand secret^ 
Et le babil dans l'engeance femelle 
Fut autrefois la tache originell*. 
Depuis long-temps cet unique grief 
Eait à VQfr venu refhser le saint bref. 
Mais >'en veux faire un peu l'expérience^ 
Et le savoir de ma propre science : 
Tenez » dit-il , je mets jusqu'à demaia 
Cette boête en garde h votre main ; 
Hé l'ouvre» pas avant moi^ arrivée ^ 
Sans quoi serez à tont jamais privée 
Du saint induit qui demain vous est dâ ^ 
Si n'ouvrez pas le coffre défendiK < 
D sort. Voici notre boëte en voie v 
Que je la, louclaO') et moi que je layoîe* 

6* 
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Cétait à qui poarrtit êb Vsmeher : 

Mais sans Touyiir on ftit pourtant coucher. 

L'abbesse presque en gagna Jar jaunisse. 

Ofl dormit peu. Le lendemsin l'office , 

Comme on peut croire ^ aJk tont de travers s 

Peut-on «ttfÇre )i tant de soins diversl . 

Un rien démonte une tête guittitpée. 

Ahl dît TaJbJbesfie à k.gent attfoupée^ 

Le pape joue à noos lûre sécher : 

Quel grand secret a-t4J à noae cache* 1 

Pour regardeir ne soimâes-Doiis pas boimes? 

Il fait vrainrent un grand hoaaeur asa oouierî 

Pour nous venger ouvrons : qai le dira I 

Comme elle.étiùt on la refermera* 

A ce discours topa chaque vestale. . 

L'abbesse ouvrit U boë'te fatale^ 

Qu^y trouva- t'elle? Une hnotte au ùmà^ 

Qui tout à coup prit son vol an plafond ^ 

Fit, en siillant) trois rondes autour d'elle ^ . 

Puis par un trou s^enfuit à tire^-d^iJeâu 

Lors à la porte on heurt* rodesMoi ; 

Le saint pontife entre su même momeM > 

Çà , ma boëte \ ores> voyons^ mesdnnea^ 

Si Ton se peut confier h des fcftiniee; 

Car votre induit est dedans tOul scetté» 

Ho y ho ! dit-il , il s'en^est envolé ^ 

Seriez vraiment de maîtresses çommèweà: 

PourconfbMir! Adien, discrètc^nsèNS^ 



Onc Ile sera confesseur fémima. 
Tant mieax, répond tout bas une nonnain; 
Je n'étais pas pour la métamorphose : 
Un confesseur est toujours quelque chose. 

Grécourt. 



LA NOUVELLE EVE, (0 



X Âix dérohé réveille Pappétit. 
A tout péché f la Joi qp.ï Vinlerdit^ 
£st un attrait , est une roca.rabole. 
D'aller vers là^de revenir ici^ 
£st-il permis ,. quand on le peut ainsi , 
On s*en soucie autant <|ue d'une obole s 
Nous y courons, et notre coeur y vole. 
D'Eve en cela nous sommes tous enfans \. 
Ne la traitons .point trop en criminelle ^ 
Elle eut grand tort , je ne l'excuse point ; 
De là nous vient la tache otriginelle : 
Mais tel lui fyU son procès sur ce point 



(i) On a mis c« conte à lA tfuité Ju précédent , f 
l«npproch«megit4M«UT«Mtiiuuièf«« A» tra&terifB^^^"*^' 




Qui dans sa place aurait fait tout eomoM elUu 

Aiasi parlait certain époux an foiur 
A sa moitié, qm contre notre mère 
Mnrmorait fort , était fort en colère 
De nous avoir jooé le vilain tour 
Dont Tint , hélas ! toute notre misère. 
Ah! disait-elle, avoir précipité 
£jt son époux et sa postérité 
Dans tant de maux S Pourqurâ? Le tout eot somme 
A Pappétit d*one insipide pomme. 
Notre mère Eve avait bien mauvais goût ^ 
Bon ou mauvais , le fruit ne Ibt la cause ^ 
Dit le mari , du mal qui gâta tout, 
Mais bien la loi qui défondait la chose : 
Cette défense en fit tout le ragoût. 
Qu'ainsi ne soit, poursuivit-il , je gag» 
Que qui voudrait vous interdire ici ,. 
Chose d*ailleurs dont vous n^anriez sottdV 
Je dis bien plus, qui vous ferait dommage^ 
Vous en seriez aussitôt à la rage. 
Moi ! dit la dame. Oui , vous ! dit le mari;, 
Vous le feriez sans foute, je le jure^ 
£t )e suis prêt d'en foire le pari» 
Bile j consent, accepte la gageure : 
Somme d'écus , et grosse , ^ ce qu'on dit p 
fut stipulée entre eux deux à crédit. 

Je ne veux point, dit l'époux débonnaire ^ 
Voos commander ehoeepéuble k foire & 
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Voici le fait v fpm^ tous alle« a^ bain 
La maiie à gaache «st siu* votre passage } 
Si TOUS pouvez, en fieâsant le chemiay 
Un mois durant en tout être a^sez sage 
Pour ne plonger au bord du niarécage 
Les deux pieds nus^ je vous quitte le gain :• 
Mais en passant prenez garde au naufrage y 
Car vous pairez le pari baut b main. 

Or, cette mare était ^ à lebien dire^ ' 
tfn vrai bourbier ^ égout de basse-eour ; 
Pour l'éviter on eût fait un grand tour. 
De ce défi l'on se met fort à rire : 
La dame y tope , et de grand appétit. 
C'était marché donné, sans contrefit; ^ 
Autant valait argent dans la cassette. 
Oq met ctéj^ la gageure à pibfit ; 
On songe à fiôre et telle et telle emplette } 
Nouveaux bijoux viendront sur sa toilette ^ 
Et sur le tout un magnifique habit. 

On s'en va donc au bain à l'ordinaire » 
Non sanfl lorgner la qiare en tapinms : 
Bans un début c'en était assez faire : 
Oq s'en tint là pour la première fois. 
AHant , tenant y bientôt on s'accoutume 
A l'eau verdâtre , à la fange , à l'écame t 
Avec le temps on s'accoutume k tou^. 
On fit bien pis ; enfin on y prit goût.. 
L'esprit de l'homme est une étrange pièces 
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Et , quand je dii de rhômme y à cet égard 

La femme est là comprise sous l^espèce^ 

Pour lest deux tiers au moins et demi-quart. 

Le fait présent rend la chose notoire. 

La bonne dame alla se figurer . 

Certain plaisir ^ si Pou en croit l'histoire ^ 

A s'arrêter dans une eau sale et noire ^ 

£t.le défi commença d'opérer. 

L'eau de son bain» encor que flaire et nette , 

Lui sem])lait |ade au prix de celle-là ; 

Peut-être aussi le diable 8*ei^ mêla* 

Quoi qu'il en soit, la dame fut discret»^ 

t)t n'en dit pen d'abord à Jeannetoa 

Qui la ^uiyait : c'était ;m chambrière • 

Bty qui pis est, confidente, dit-on ~^ 

D'une hqmeur souple et très-fine oûrrièreï 

£lle entcôldait la dam^ à demi-ton, 

Avait d'ailleurs l'âme si complaisante, 

Que dans cent ans on plus , que je ne ttiente, 

A sa m«ittress^ elle n'aurait dit non. 

Mais c'est asfiez parler de lu suivante ; 

A la signore il néus Ihut revenir* 

A chaque instant la passion s'augmente ; 

Dans son haroûis on a peine à tenir ; 

La mare était toujours plus attrayante. 

Pour résister il fallait faire effort ; 

On s'approchait toujours plus près du bord } 

Ce aMtait plur le biiiii , c'était la i&«r« 
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Que Pon cherchait par Uo ragoût bizarre. 

Là s'ébattait maint petit caneton s 

On les montrait du doigt k Jeanneton ; 

On leur portait envie; et n la danle 

£û( pu contre eux troquer honnêtement ^ 

Elle eût vonla, dans Je fond de son ûme,- 

Devenir canne , au moins pour un moment. 

Mais bien souvent l'occasion prochaine 
Beaucoup plus loin que Ton ne veut nons mène. 
La dame un jouT sur le^bord s'arrêtant^ 
Dans un accès subit et violent ^ 
Vint à tirer un pied hors de la mule p 
"Et de la plante en efHeura l'étang, 
la bonne dame en resta là pourtant^ 
Et le remit aussitôt par scrupule , 
Non que son cceur ne fût bien combattu \ 
Mais il est bon d'avoir de la vertu. 

Or, le mari , par /certaine ouverture ^ 
Guettait sa femme y observait son allure^ 
Riait sons cape, et comptait par ses doigM 
Qu'elle n'irait jamais au bout du mois. 
U comptait bien ^ remarque la chronique ; 
Deux tiers n'étaient passés à beaucoup près. 
Qu'arrive enfin, enfin le jour critique. 
Le traître époux ^ qui voyait les progrès ^ 
A sa moitié voulut donner le change , 
Dit qa*il allait mettre ordre à la vendange ^ 
Puis faire un ioor pour revenir au frais. 
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11 sort des champs, et quelque temps aprèâ 
Par le dehors rabat chez sa fermière ; 
Là se tient clos , et se met aux aguets : 
Bientôt il yoit et dame et chambrière 
Allant au bain : l*bn fait pause au marais ; 
On le contemple, on s^en arrache à peiné ^ 
Comtne du bord d'une claire fontaine ; 
£n soupirant l*on s'en arrache enfin. 
Et vers l'étuve on poursuit son chemin. 
Mais dans le bain un feu secret consume ; 
On en sortit plus tôt que de coutume , 
li'esprit rêveur, l'air inquiet, chagrin; 
On se tourmente, et l'on chicane en yain $ 
La passion presse , le coettr chancelé , 
Et la vertu ne bat plus que d'une aile. 

C'est trop souffrir } non, Jeanneton, vois-ttt f 
Dit la maîtresse en annonçant l'antienne, 
Il n'est défi ni gageure qui tienne, 
Je ne m'en mets en peine d'un fétu; 
Je te le dis tout net , et le déclare , 
Jf'ai résolu d'essayer de la mare. 
Sis sur cela tout ce que tu voudras ^ 
Que l'on le sache pu ne le sache pas^ 
Ce m'est tout un ; il irait de ma vie^ 
Que je voudrais en passer mon envie. 

Vraiment, madame, est-ce donc si grand casi 
Dit Jeanneton; pourquoi tant de mystère I 
Je m'en doutais ^ tous êtes ix>nne aussi 



\ 



^ CONTES* ^3 

. De TOUS troubler et prendre .du soaci l 
Vous le voulez ; eh bien , il faut le faire . 
Premièrement , monfiieur n^cst pas ici ^ . 
Qui vous verra i Personne, je vous jure. 
Quitte , après tput , à perdre la gageure : 
Le grand malh«ur ! £n mourrez-vous de faim I 
Contentement passe richesse enfin. 
Mais non, sil)ien nous ourdirons la trame ^ 
Que vous aurez le plaisir et le gain. 
Va , Jeanneton , ta vaux trop , dit la dame \ 
Ne mettons pas le plaisir à demain, 
âar ce propos on s'ajuste • ou s'agence. 
Et vers la mare on marche en diligence, 
A beaux pieds nus et pantoufles en main. 
La dame allait la première , et bon train , 
£t Jeanneton feisait Parrîère-garde. 
Chemin faisant , on observe avec soin 
S'il n'est pas là de mouchard qui regarde : , 
Nul ne parait , et monsieur est bien loin.^ 
Les pieds brûlaient : d'abord on en hasarda 
Un dans le tac pour sonder le terrain } 
On le retire, et l'autre prend sa place , 
Que tout de même on retire soudain. ' 
Pour fidre cQurt , après quelque grimace , 
Tous deux de suite on vous les plonge à plein. 

Durant cela , l'ëpoux, ne vous déplaise, 
De son réduit voyait le tout k l'aise, 
£t se savait très-bon gré dans le cœur 

ConieSf 7 
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De n'avoir pas mis à plus forte épreuve 
Une vertu si fragile et si neuve : 
Il en pouvait arriver du malheur. 
Il en frémit, et sur cette pensée, . 
Croyant TafTaire assez avant poussée , 
Sort vers la dame avec un ris iboqueur/ 
Un revenant eût fait moins de frayeur. 
£t vite , et vite , on se sauve , on détale : 
Mais à pieds nus on ne court pas si fort ; 
Le mari joint la damie dans la salle : 
£h bien, dit-il dans le premier abord, 
Que pensez-vous de la pomme fatale ? 
Eve à présent a-t-elle si grand tort ? 

DUCERCEAU. 



LES AMANS GÉNÉREUX. 



Jr RÈs de Tempe , ce fortuné séjour^ 

Lieu favorfUe Paies et de Fldre , 

Le jeune Hylas , Ëglé plus jeune encore , . 

Tous deux épris , se cachaient Içur amour. 

Tout leur discours n*était qu'un regard tendre ; 

Leur feu contraint ne pouvait s'exhaler : 

Le simple Hylas n'eut jamais su parler ; 

S'il eut parlé, l'eût-elle su comprendre? 
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Mais tôt ou tard , ou le désir sera , 
L'âge et l'amour instruiront l'innocence* 
Un jour enfin le hasard les tira 
De ce nëant où dormait leur enfance. 

I Sous un feuillage , aux plus paisibles lieux , 
La jeune Eglë se repesait à l'ombre : 
Hylas survint ; Hylas de tous ses yeux 
La contempla sous le feuillage sombre. / 
Venus, 6 toi que nous servons si peu , 
Tandis qu'Eglé sur ce gazon sommeille y 
Si ta permets que ma bouche de feu 
Prenne un baiser sur sa bouche vermeille ^ 
Je te le jure f 6 çli vine Cypris ! ^ 

Je lui fais don de deux pigeons chéihf 
Pareils à ceux qu'on t'élève à Cythère. 
Le vœu fut fait , et le baiser fut pris. ^ 

D'un sommeil feint profita la, bergère ^ 
Et le soir même elle en reçut^e prix. 

Le jour suivant , £glé dormit encore» 
Le berger vint , «t ne s'endormit pas. 
dieu d'amour ! vois tout ce que j'adore i 
Je te demande un seul de tant ^'appiis. 
Ah ! si je puis ^ sbns qu'Eglé. le ressente. 
Coulant ma main sous son corset jaloux^ 
La promener sur sa gorge naissante... 
Pour un larcin si secret et si doux y 
Je lui promets le beau mouton que j'aime* 
Endors y Amoury «udors £glé toi-même! 
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Hylas trouva le plus profond sommeil : 
Il vit , toucha , prit , parcourut sans peine 
Le sein d*£glé , qui retint son haleine y 
Et jusqu'au hout suspendit son révei!. 
Sous ce berceau la timide bergère n. 

tie Jendemain craignit de se revoir; 
Elle craignait , mais brûlait de savoir 
Le don qu'Hylas pouvait encor lui faire» 
Elle y vint donc ; il y revint aussi. 
XHeux immortels , fe la retrouve ici ! 
Faites, grands dieux /sans lui causer d'alarmes. 
Que dans ses bras y par les nœuds les pfus forts, 
$t puisse enfin jouir de tous ses charmes 1 
Vous le savez ) hélas! pour tous trésors. 
Je n*ai qu'un chien; Eglë , je te le donne. 
Oh ! de quel somme Eglë dormit alors \ 
A quel espoir le berger s'abandonne t 
En un instant tout cède k son effort ; 
Et plus il ose y et plus elle s'endort. 
Un trop beau rêve occupait la dormeuse ; 
Et TOUS jugez que , dans l'instant quflylatf 
Ferma les yeux dans Textase amoureuse, 
Les yeux d'Egté ne se rouvrirent pas. 
On les ouvrit quand tes songes finireat. 
Au fond du bois le berger s'égara ;> 
Le chien resta. Le soir ils se revirent i 
Eglé rougit ; le berger soupira. 
Ils étaient seuls, sans foupçon^ fans alftrme ; 
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Enfin y FAnlour avait rompu le charme : 
Quoique éveillée Eglé s'abandonna , 
Du jeu d'amour connut toute i'ivresse. 
S'il fit encore un don II sa tendresse y 
La prompte Eglé rendit ce qu'il donna. 

Pleine, à son tour, d'une ardeur inquiète, 
Eglé lui dit : Je sais que je te doi 
Ces deux pigeons, premier don de ta foi; 
Mais concois-tu mon alarme secrète? 
S'ils s'envolaient ! c'est trop de soin pour moi ; 
Je te les rends : c'est à toi de connaître 
Le prix charmant que j'exige pour eux. 
Il s'en douta, les racheta... tous deux; 
De ses pigeons il fut bientôt le maître. 
L'instant d'après que ce point fut réglé y 
Le beau mouton vint k l'esprit d'Eglé. 
Doit>oi) ainsi dépouiller ce qu'on aime? 
I)e tous tes pas compagnon assidu , 
Ta tej>laisais à le nourrir toi-même; 
Je te le rends. Le mouton fut rendu. 
Le chien restait » raison toute nouvelle , 
Ordre absolu de reprendre ce don. 
On n'a qu'un chien ; c'est la garde éternelle 
De son troupeau qui reste à l'abandon. 
Mon cher Hylas, reprends tout, lui dit-elle ^ 
Et je te donne un baiser de retour; 
Je ne veux rien d'un amant que l'amour ; 
Ton cœur suffît, si ton cœur «st fidèle. 

7* 
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Ce don à faire avait coûté bien peu ; 

A. le reprendre il coûta davantage : 

Le pauvre Hylas ralentit son hommage f 

Et se fit prescpie une affaire d*un jeu. 

Il s'endormit à côté de la belle y 

Qui, ne cherchant qu^un prétexte nouveau ^ 

En soupirant disait encore en.elJe : 

Que ne in*a-t-il donné tout son troupeau! 

fiERnARD. 



LA BRUNETTE ANGLAISE 



J B vais conter un miracle d^amour. 
Peuple gaulois , chez vous on n'en voit guère ; 
Mettons plutôt la scène en Angleterre y 
Sans indiquer i'époque ni ]e jour. 

Certain baron , riche propriétaire ^ '. 
Avait pour fille une jeune beauté , 
Que je peindrais si j'étais téméraire : 
Rendons hommage k la célébrité; 
Bisquons un trait ^ puisqu'il est nécessaire. 
Brune elle était, mais si blanche , si claire , 
Et sur ce fait elle eut tant de renom , 
Qu'à tous propos les grands et la commune 
Ne la nommaient que la piquante brune y 



£t qnli la fia OB oublia «on nom» 

Le plus modeste et Je plus fanfaron » 
Tous s'adressaient humblement au baron. 
Briguant l'honneur de devenir son gendre. 
Cbers chevaliers! disait cejpere tendre^ 
Vous avez tous également ma voix y 
Et ma Brnnette eirt libre de son choix : 
Qu'un de vous plaise , et raffaire est finie ; 
Je la lui donne avec la baronnie. 
Sar cet aveu, chaque amant s'ingénie 
A qui saura faire agréer sa cour : 
Mais si l'amour éveille le génie y 
Qoe l'opulence ai^e bien à l'amour ! 
Viogt fois la nuit se change eu un beau jour. 

On fait chercher dans toute la contrée 
Ce que le Luxe , à peine encore enfant , 
Pouvait offrir de plus éblouissant. 

La lice s'ouvre, >aux joutes préparée : t 

Que de couleurs et d'aigrettes, au vent ! 
Que de pavois et d'armures dorées , 
De palefirois, de pages, de livrées! 

De tant d'apprêts l'Amour se rit souvent : 
Tous nos galans perdaient leur étalage , 
Non que Brunette eût l'âme si sauvage 
Qtt'un tendre amant n'y pût trouver accès ; 
Un soupirant » d'un tout autre parage » 
A petit bruit avait tout le succès. 

Henri (c'était le nom du personnage )4 
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Sur son récit , il ayoit été page-; / 

Pour le présent, il était bachelier f 
Bien fait de corps, d'agréable yisage ^ 
Poli , discret , bien disant , et ibrt sage 
£n apparence ; en homme du métier^ 
Pour le besoin , il savait manier 
L'épieu , la lance , on bien la hallebarde; 
Musicien, décorateur oir barde; 
Enfin , à tout il savait se plier, ' 
Et , qui.pluff est , faisait tout avec grâce. 

Dire comment il eut assez c^udace ' 
Pour expliquer ses désirs amoureux ^ 
On ne le sait ; peut-être que les yeux 
D'un feu secret trahirent le mystère; 
On les comprend , en rougit, on est fière v 
On s*arme enfin de dédains affectés : 
Mais l'amant plaH , les yeux sont écoutés ; 
On leur répond , et voilà la manière. 
TJn temps 6^ passe en ces muets discours; 
Mais pourrait-on se taire aîusi toujours? • 

On lâche un mot ; on soupir Paccompagne^ 
Et ce soupir est làentôt répondu. 
Les billets doux de trotter en campagne 1 
Baiser surpris , et puis baiser rendu , 
Mais chastement j car une flamme honnête 
]IVe souffrait rien qui ne tài très^écent : 
Ce n'est pas peu ; le pas était glissant : 
On se trouvait très-souvent tête k tête. 
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' Sous un vieux chêne écarté du château , 
Se dérobant à la iPoule importune , 
La belle allait tous les soirs , sur la brunes 
En grand secret trouver le jouvenceau. 
Quand Pun des deux , par fortune contraire 9 
Au rendez- vous se voyait arraché ^ 
Un mot d'écrit , dans lé chêne caché, 
Eclaircissait tout le nœud de l'affaire. 
De ces billets on devine le tour ; 
Mais il en tombe aux mains de la Brunettc ^ 
Un dont elle eut raison d'être inquiète. 

« Attendez-moi jusqu'au déclin du jour; ^ 
» N'y manquez pas. Le sort me persécute ; 
» A ses rigueurs désormais tout en butte , 
» Je dois vous voir pour la dernière fois. «> 

Qu'on se figure une amante aux abois : « 

Un coup de foudre eût été motos terrible. 
Elle eût crié ; mais elle était sans voix , 
Sans mouvement, comtiie un marbre insensible* 
Sortir de là lui devient impossible , 
Tant que la nuit ayant voilé les cienx , ' 

A pas de loup Henri vient en ces lieux. 
Elle l'entend , se lève , elle s'efforce. 

BXUHXTTX. 

Vom me quittez , Henni qui vop y force I 

Henri. 
fiélas ! madame , un ordre rigoureux , 
Mais juste; enfin, il condamne un coupable. 
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Brunette. 

Conpablc! yoiis! Vous êtes malbeqreux; 

Mais d^'m forfait vous étjes incapable : 

Je vous connais.*. ^ 

Henri. 

Vous nie connaissez mal ;: 

~^Jc ne saurais prétendre à l'innocence ; 

J*ai contre moi le fait et l'évidence ^ 

Et suis réduit, par un édit fatal , 

A vou8<{uitter. 

Brukettb. 

Je puis être déçue... 
Je dopte encore , et ne crois point faillir, 
Qu*une âme noble , en vous je Paî connue , 
Par des forfaits ait voulu s'avilir. 
Xes passions égarent la jeunesse ; 
TJn mouvement de colère , une ivresse 9 
Suivis bientôt d'un juste repentir, 
Vous auront fait... 

Hbvri. 

Excusez mes faiblesses \ 
D*un voile adroit couvrez-en bien l'horreur ^ 
Votre bonté redouble mon malbeur. < 
Je suis banni; je pars. 

Bbtthettb. 

Et tu nàe laisses ! 
J^t ta me crois lâche au point de rester. 
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lorsqu^an arrêt te force à me quitter ! 

Cotinaû-moi mieux , Henri. Tu sus me plaire 

Par des dehors sëduisans pour mou cœur: 

Je te croyais... et je te crois sincère ; 

Tu ne saurais n*étre qu*un imposteur. 

Delà vertu cette image fidèle , 

Que ta traçais avec tant de candeur. 

Tu la voyais dans le fond de ton cœury 

£t ta Paimais en la peignant si belle. 

Coupable ou non, l'ascendant est trop fort; 

Riea ne nous peut séparer que la mort y 

£t je te suis... • 

HBvni. 

Vous, madame ! me suivre l 
Abandonner un père à sa douleur, 
£t renoncer à cet état (lalteur 
Pour tous les maux k qui le sort me livre ! 

Briïitette. 
Arrête, Henri; cesse xle m*éclairer : 
Je sais quel cœur je vais désespérer ; 
Le mien frémit d'un coup si nécessaire^ 
Mais il me faut abandonner mon père. 
Quant à réclat qui me suit en Ces lieux , 
Ce vain bonheur, qui n^ést que pour les yeuz^ 
Je ne perds rien quand je le sacrifie. 
Tu fus toujours Punique bien pour moi ; 
Que je te suive, et je trouve avec toi 
Mon bien ^ mon rang , mon iaste et ma patiie.. 
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Du repentir attentive à la voix , 

Vous n'aurez pas de reproche à me faire^ 

BRtJKETTÈ. 

7e t'en faiii un y c^est de m'en soupçonner. 

Hekri. 

Ignorez- vous qu'on veut vous couronner 1 
Déjà partout la nouvelle est semée : 
Un prince , épris de votre renommée ^ 
Par ses agens demande votre main. 

BfiUNETTE. 

Et tu serais chargé de m'y résoudre l 

Henri. 
Oui y je le suis. 

Brunette. 

Esclave lâche et vain, 
Digne en effet de mon juste dédain , 
Digue des fers y de l'exil , de la foudre y 
Je vois ton but; il se montre à la linj 
Ose achever : quel est ce souveraine 
Qu'il se présente ; il faut que je le voie , 
Et que je montre à ses yeux le, mépris 
Que j'ai pour iui, pour celui qu'il m'envoie. 
A vos ardeurs je réserve ce prix. 

Hevri. 

Vous lef voyez qui se livre h la joie : 
Rempli d'amour^ à ses remgrds en proie 9 
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Honteux y confus , tremblant, mais eniyréy 
Ce criminel y banni , dëscspéré , 
Henri n^est plus ; il me cède la place: 
Bicbardy yainquenr des CeltjBS) le remplace. 
Pardonnez-moi des soupçons odieux : 
Trop prévenu contre uu sexe adorable , 
D'attachement je le crus peu capali»!?; 
Je le fuyais : je vous vois , et vos yeux , 
Me soumettant au ppnvoir que je brave f 
Eu un instant me firent votre esclave. 
Sous on faux nom... 

Bbuvbttb. 

• Cesse de faccuser. 
Ou dans les fers, ou sous le diadème , 
Henri, Richard, pour moi toujours* le même. 
De quoi te |ert ici de Vexcuser^ 
Eh ! pourrait-on s'ofifçnser quand on aimef 

» 

Cazottb. . 
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LE CHEVAL D'ESPAGNE, 



A SAINT-LAMBERT. 

a Ov court bien loin pour chercher le bonheur; 

» A sa poursuite en yain l'on se tourmente : 

u C'est près de nous , dans notre propre coeur^ 

p Que le plaça la Nature prudente. 

» O Saint-Lambert! qui le sait mieux que toi? 

» Prés'de Voltaire y à la cour d'un grand roi» 

w Tu quittas tout pour un champêtre asile. 

•> Là 9 méditant sous des ombrages frais , 

a» Tu sais goûter ces biens , ces plaisirs vrais ^ 

» Que tu chantas sur le luth de Virgile : 

a> Là , loin d^un monde ennuyeux et pervers y 

» Tes jours sont pars, ton sommeil est tranquille; 

» Et la nature , autour de toi fertile , 

M Te fait jouir de ses trésors divers, 

i> Pour te payer tes soins et tes beaux vers. 

M Voilà y voilà le bonheur véritable. 
•> En attendant que j'en puisse jouir, 
*» Je veux au moins prouver , dans une fable ». 
» Que ces vrais biens s'attrapent sans courir, a» 

Certain <^ursier, né dans l'Andalousie» 
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Fat élevé chez un riche fermier; 
Jamais cheval de prince ou de gnerriery 
Ni même ceux qui vivaient d'ambroine> 

! N'eurent un sort plus fortuné , plus doux. 

Toas , dans la ferme , aimaient notre andalous ; 

' Toos , pour le voir, allaient a l'écurie 
^ngt fois le jour; et ce coursier chéri 
Pun vœu commun fut nommé Favori. 

Favori donc avait de la litière 
Jusqu'aux jarrets , et dans son râtelier 
Le meilleur foin qui fût dans le grenier. 
Soir et matin les fils de la fermière 9 
Encore enfans , ménageaient de leur pain 
Pour l'andalous ; et lorsque dans leur main 
Le beau cheval avait daigné le prendre y 
C'étaient des cris , des transports de plaisir ! 
Tous lui donnaient le baiser le plus tendre. 
Dans la prairie ils le menaient courir ; 
£t le plus grand de la petite troupe , 
Aidé par tous , arrivait sur sa croupe : 
Là satisfait, et d'un air triomphant. 
Des pieds , des mains il pressait sa monture ; 
£t Favori modérait son allure , 
Craignant toujours^ de jeter bas l'enfant. 

De Favori ce fut là tout l'ouvrage '-- 

Pendant long^temps; mais ^uand il '^nt à l'âge 
De trente mois^, la femme du fermier 
Le prit pour elle \ et notre cavalière ^ 

8* 
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En un fauteuil sise sur le coursier, 

La bride en main, dans Pautre la croupière , 

Les pieds posés sur un même étrier. 

Allait, trottait au marché. faire emplette, 

Chez ses voisins acquitter une dette , 

Ou visiter son père déjà vieux. 

A son retour, nol2« Jbpnne Sancbette 

Accommodait Favori (J« spp mieux , 

Et lui doublait l'avoine et ie^ caresses. 

Plus on grandit , plus on devient vaurien. 
Ce Favori que Top ti^aitait si bien , . 

• Ce cher objet de si douces tendi^os^c^s , 

Fut un ingrat; et quand il eut quatre ans , 
Il s'indigna dans le fond de sou. âme 
D'être toujours monté par une femme : / 
Eslrce donc là , disait-il dws ses dents , 
Le noble emploi 4'uo courtier d'Ibérie % 
Avec des bœufs j'Iiabite. l'écurie 
D'une fermière , et frémis. de courroux 
Quaud on me voit, comme un ânon docile , 
Au petit trot cheminer .vers la ville, 
Ayant pour charge une femme et des choux. 
Non , je ne puis souffirir cette infamie ; 
Je suis né fier ; et dossé-je périr, 

^ «, Je prétends bien dans peu m'en alTranchir. 
Orgueil I orgueil ! c'est par toi quj^u oublie 
Vertus , devoirs; par toi tout a péri; 
Tu perdis l'homme , et perdis Favori. 
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Un beau matin que la banne Sanche;tte , 
SelonTusage , allait toute seuleite 
Vendre au marché le3 fruits de son jardin ^ 
Elle eut besoin , je ne sais pour quoi faire , 
De s*arrêter un moment en .chemin . 
D'un saut léger eUe^est bientôt à terre : 
Maifi le bridon échappe de sa nmia ; 
£t Favori s'en aperçait à peine , ' 
Qu'au même instant s^éiançant dans la plaine ^ 
Il casse , brise et disperse dans Tair 
£t charge et selle > fit bajçnois et croupière , 
Des quatre pieds fait voler V pçussière ^ 
Et disparait aussi prçmpt que l'éclair. 

Las ! que devint ^oXrft boime Sanchette I 
Dans sa surprise çjle resta muette, 
Suivit long-temps y des. yçux , le beau coursier^ 
£t puis pleura y. puis retQurna chez elle » 
Et raconta cette affreuse npuvelle. 
Tout fut en deuil chez le triste fermier ; . . 
De Favori tous regrettent la perte; 
Enfans y valets, vont à la découverte 
Dans les hameaux , dans chaque boi\rg voisin : 
L'avez-vons vu des CQursjers le .nuodèle , 
Le plus aimé , le plus beau ? Cest en vain ; 
De Favori nul ne sait de nouvelle ; 
Il est perdu. Sanchette soupira , 
Et dit tout bas : Peut-être il reviendra, 

En attendant 9 Favori | ventre h terre y . 
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. Galope et fuit sans perdre un seul moment. 
Il aperçoit bientôt un régiment 
De cavalierlB qui marchaient à la guerre; 
Homme, chevaux , par leur air Belliqueux ^ 
Par leur fierté , leur armure brillante y 
Dans tous les cœurs répandent l'épouvante y 
Ou le désir de combattre auprès d*eux. - 
A cet aspect notre coursier s^arréte ; 
Il sent dresser tous ses crins ondoyans , 
£t , Fœil en feu , les naseaux tout fumans , 
Fixe f immobile y écoute la trompette ; 
Puis tout à-coup , frappant la terre et i'air, 
Il bondit , yole à travers la prairie , 
Arrive auprès de la cavalerie , 
S*ébroae, hennit, et jetant un Oeil fier 
Sur ces guerriers , enfans de la Victoire ^ 
Il semble dire : Et j'aime aussi la gloire. 

Le colonel qui Voit ce beau coursier, 
Veut s*en saisir; il vient avec adresse 
Auprès de lui , le flatte , le caresse , 
£t par un frein en fait son prisonnier. 
A l'instant même une peau de panthère 
Aux griffes d'or tombantes jusqu'à terre 
Couvre Je dos du superbe animal ; 
Un plumet .rouge orne sa tête altière , 
£t cent rubans tressés dans sa crinière , 

> Lui donnent Pair coquet et martial. 
Sur Favori le colonel s^élancç^ 
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Presse lès flancs da coursier généreux ; 
Et Favori y dans son impatience , 
Mordant son frein , fier du poids glorieux y 
^Vole à travers les escadrons poudreux. 
, Voilà y voilà , disait-il en lui -même y 
Le noble emploi ponr lequel je suis né ! 
Vivre en repos y c'est vivre infortuné ; 
Gloire et périls sont le bonheur suprême. 
Sous ce harnois que je dois être beau ! 
Je voudrais bien , dans le cristal de Peau y 
Me voir passer, voir ma mine guerrière. 
Ponr être heureux , ma foi , vive la guerre ! 

Comme il parlait y le chef du régiment 
Reçoit Pavis qu'une troupe ennemie 
Doit dans la nuit l'attaquer brusquemMit. 
Tout aussitôt une garde choisie 
Est disposée autour du logement : 
Le colonel la commande lui-même : 
Et Favori, dont la joie est extrême 
De voir qu'on est menacé d'im danger, 
Passe la nuit sans dormir ni manger. 
Qu'importe ? il est soutenu par le zèle. 
Point d'ennemis , voilà son senl chagrin. 
Mais tout-à-conp arrive le matin 
Un officier qui porte la nouvelle 
Que la bataille est ponr le lendemain. 
Le colonel veut être de la fête. 
L'armée e&% loin*, mai» jamais rien n'arrête - 
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Qui parcourait toute TAndaloude 

Pour remonter la royale écurie y 

Vit Favori, de plusieurs sacs chargé , 

Par le bâton au moulin dirigé , 

Et conservant , sous ce triste équipage , 

Ce coup-d*œil noble et cet air de grandeur 

D'un roi vaincu cédant à son malbeuri 

Ou d*un héros réduit en esclavage. 

fion connaisseur était cet écuyer ; 

De favori s*approchant davantage^ ^ 

Il l'examine , et demande au meunier 

Combien il veut de ce jeune coursier : 

L*accord se fait*, aussitôt on délivre 

De son fardeau notre bel animal : 

Son nouveau maître à ^instant s'en fait suivre, 

Et le conduit vers le palais royal. 

Oh ! pour le coup , se disait à lui- même 
Notre héros , la Fortune est pour moi : 
Plus de chagrins , je suis cheval du roi. 
Cheval du roi, c'est le bonheur suprême : 
Je n'aurai plus qu'à manger et dormir, 
De temps en temps à la chasse courir, 
Sans me lasser, et , gras comme un chanoine , 
A mon retour choisir l'oi^e ou l'avoine 
Que mes valets viendront vanner, je croi, 
Avec grand soin pour le cheval du roi. 

Ainsi parlant , il entre à l'écurie. 
Tout lui promet le bonheur qu'il attend : 
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De peur du froid sur son corps on étend 
Un drap marque des armes dlbëiie \ 
Ou le caresse) et sa crèche^est remplie 
B'orge et de son ; il est pansé , lavé 
Deax foi& le jour ; le soir, sur le pavé 
Litière fraîche ; et cette douce vie 
Lui rend bientôt son éclat , sa beauté , 
Son poil luisant) sa croupe rebondie , 
£t son œil vif y ^ même sa galté. 

Il fut heureux pendant une ipiinzaine. 
Il possédait tous les biens à souhait; 4 
Mais un feul point lui faisait de la peine \ 
Cest que le roi jamais ne le montait. 
Nul écuyer n'aurait eu cette audace ; 
£t leur respect pour monsieur Favori 
Fait qu'avec soin il est choyé j nourri , 
Mais que toujours il reste eu même place. 

Tant de respect lui devient ennuyeux *, 
Ce long repos , à sa santé contraire ^ 
Le rend malade y et triste et soucieux , 
£n peu de temps change son caractère s 
Ce qu'il aimait lui devient odieux ; 
Plus d'appétit , rien (|ui puisse lui plaire : 
Un froid dégoût s'empare de son cœur. 
Plus de désir, partant plus de bonheur. 
Ah ! disait'il , que '^tout ceci m'éclaire ! 
Gloire , grandeur, vous qui m'avez séduit , 
Vous n'êtes rien qu'une erreur mensongère , 

Contes. 9 
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Un feu follet qui brille et qui s^eufuît : 

Si le bonheur habite sur la terre , 

Il vous évite autant que la misère ; 

Il va cherchant la médiocrité ; 

C'est là qu'il loge , et sa sœur et son frère ' 

Sont fe Travail et la douce Gaité. 

Ils sont chez vous , ô ma bonne Sanchette ; 

Plus que jamais Favori vous regrette. 

Notre Cheval , ainsi philosophant , 
Est fort surpris de voir qu'on lui prépare 
Selle et bridou du travail le plus rare : 
Le fils dli roi , le jeuue et noble infant ^ 
Ce même jour doit faire son lentrée ; 
Et Favori , qui sera son coursier, 
Porte un harnois digne du cavalier. 
D'or et d'azur sa housse est diaprée ; 
De beaux saphirs sa bride est entourée y 
Et d'argent pur est fait chaque étrier. 

Notre héros , dans ce bel équipage , 
De tant d'honneur n'a pas l'esprit tourné ; 
Il commençait à devenir fort sage. 

L'infant sur lui doucement promené y 
Suivi des siens, entouré de la foule , 
Vers sou palais à grand peine s'écoule y 
Quand Favori , qui ne songeait à rien. 
Voit une femme, et tout à coup s'arrête, 
Dresse i'o'reillé en relevant la tête , 
Et reconnaît.... tous le devinez bien.... ? 
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Qui doncl ... Sanchette. .. O momeat plein de charmes ! 
Il court vers elle , il hennit de plaisir ; 
De ses deux, yeux tombent deux grosses larmes y 
Larmes d'amour et de vrai repeutir. 
Tout comme lui la sensible Sanchette 
Pleure de joie ; et notre jeune infant y 
Surpris y touché^ veut qu'an même moment 
De Favori T histoire lui soit faite. 
Sanchette alors raconte en peu de mots 
Que Favori &t élevé chez elle ; 
Puis elle dit, non sans quelques sanglots , 
Quand et comment il devint infidèle. 
De ce récit le prince est attendri : 
Tenez , dit-il y je vous rends Favori ; 
Il est à vous avec son équipage *, 
Montez dessus, retournez au village : 
A pied j'irai jusqu'au palais royal , 
Sfeas que ma fête en .«soit moins honorée ^ 
Car j*ai bien mieux signalé mon entrée 
Par un bienfait que par un beau cheval. 
Il dit , descend , et ne veut rien entendre. 
Sanchette alors monta, sans p^us attendre , 
Sqr Favori, qui, content désormais, 
Gagna la fçmne , et.nPep sortit jamais. . 

Flosiâs. 

Nota. Cette pièce a tout le caraétière à^vmefitble; mais 
l'auteur Im tfyant donné 1« tittse de eanU , aont avons dh 
respecter , sa' Tolontié» 
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LE DOYEN DE BADAJOZ. 



j\Ïes chers amis, ma Muse dans ses rinle» 
A tous vos goûts se prête volontiers : 
Puisque à préseiit fous aimez les sordenr. 
Que vos romans y draibes et pantomimes y 
Rares tissus d'inventions sublimes, \ 
Sont tout noircis de diables et dVnfer^ 
Je veux aussi mettre en jeu Lucifer. 

Plaçons d'abord notre scène en Espagne; 
Car à Paris, dans ce siècle de fer, 
Traits de sorciers seraient contes en Pair ; 
De plus en plus Pincrédulité gagne. 

fiien est-il vrai pourtant qu'aux boulevards^ 
Et même ailleurs, on voit sur le théâtre 
Danser le diable et cent spectres hagards^ 
Masques hideux de singes, de lézards, 
Le fi!x>nt cornu , la peau noire et verdâtre,. 
De leur laideur offensant les regards. 
Chacun y court; on en est idolâtire> 
Tant nous gardons le vrai goût des beaux arts î 

Du temps qu'en France étaient prêtres et moinef^ 
On y vojrait vivre en vrais dons pourceaux^ 
Digérant bien , de gros et gras chmuHoes » 



6eii0 foHxméSf mi-mondain», mi-4^vot8. ' 

Le ciel daignait les former en troupeaux, 

Puis les doter de maint et maint bon titre t 

Chaqœ treupeait- ^^appelait un cluipitre ; • 

Ckaifie chapitre éliMil son doyen. 

Par ce nom-& voiur entendez fort bien 

tJn chef parmi la geat canoniâleyl 

Vn dignitaire. A l'office, an aermcm 

Celui tpià dort dans 1» première itale , 

Après Pévéqne^ est le doyen. -*- Or donc 

De Badajos FégMse catfaëdrale 

Sut un d03rcn pour ses taiens citët ^ 

U valait seul une niiiirefsit^. 

Droit , médecine , arts et théologie^ 

Il savait tout, excepté la manient 

Cet art puissalit qui lait qn*on est devin ^ 

Il ISgnorait ; c*étatt son grand chi^rin. 

A sa douleur on lui montre un remède ; 

Qttdqu'utt loi dit qu'il existe à Tolède^ 

Dans nn faubourg vivant incognito» 

tfai- magicien nommé don Mendrito^ 

Du grand Albert le disciple et Fénuole. 

U ne remet Talfaire au lendemain y 

Incontinent il lait seller sa mule» 

£t, de Tolède enâiant le^chemin.» 

Chez Mendrito^a descendre au plus vite.... 

Descendre !..•. Non \ il monte.... en un grenier : 

lV»x de» 6aT«iu «'«st rordioaire gîte } 

9^ * 
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Xi ge présente , et dit : « Seigaeur «ovcier^ 

» Mon nom fiovr vous n'eit pus oiMiveau peut-être ; 

*> De fiadajoz vous Yoyes iedc^ea: 

» Tous DOS saraas me awnaommp^ ionr .«Mitre ; 

w Mais c'est trop pen ai voos -n'êtes h wen- 

» Enseignev-noi la scieiice |>refbnde 

» Dont le pouvoir s^éteod sûr Tnulire qu^ide ; 

» Vous en sere», jréeomfienflé dmis peu. 

» Un vienx prélat u'a que moi de nevQ« : 

» Il m'est hàea^ cher ; Je ciel lui «oit en aide l 

»> Mais à sou âge il &Ht, s'il plaU à .Dî«a» 

» Que mon tour vienne > etiqu^'-ie -ho snccède. 

u Ce pas-ià &it, je maiibniiipiHslfaaat; 

M Car f entre nous ,.ckaottn.sent ce qn^il vaut. 

u Jugez alors pour «toi quelles dâices 

a> De m^acquilter dé vos rare^ services! 

« Je voas promet»...— Eh oni ! j'entends fort bien ; 

» Vous proBMtlez et voBs<ne tiendrez neo ^ 

M Dit le sorcier ; bien dupe qui s^y fiel 

» Cherchez iidllenrd un -matte'e de magie. 

» Pen ai tant vu de ces grands prometteurs 

» Qu'après l'essai j'ai reconnu menteurs ! 

» Que m'ont valu mes complaisMi^es -folles ? 

» Des complimenS) du vent et des paroles. 

»> D'ingratitude à la fin je suis las! 

>> Allez 9 vous dis-je, en ne m'y reprend pas. 

» — Quoi! se peut- il.... ah! j'ai peinera le croire^ 

Bit le chanoÎDe en poostaut un hélas ; 
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9 Quoi ! vous aye^i rep<XH^tré des ûigraUj 

M Est-il possible?.*.^ A-t-oa l'âme usaoz poire ! » 

£t là-dessus il cita force traita 

Pris des auteurs , dans la ial^e ^t l'histoire} 

Surtout Séoèque au Traita ded Bienfaits ; 

Car le doyen uvait de 1^ jnémqire. 

Don BfteudH.tû ypi^ j^s'buinfkpisdM^. 
£h ! le moyen de poMvoir r^luser 
Un digne plâtre, un ho^ime des |4.u8 sages y 
Qui savait tant et de ^i idéaux passi^gca 1 
«K A41onff, :dit«il.y encore celuv^ci. » 
D'une fenâtre aussitôit il a'^^pprodàe ^ 
£t dit fort hftnt «n U^ea^s qije yoici : 
Inès, meUez .deua: perdrix à la proche; 
JUonsieu.r l'abbé jqupe ce .sçir ici. 
Puis au doyen 9 -d'un -ton plus radouci : 
« Passons , /bdqsi tk»r 9 dans v/ush^ Mn^ratoire ; 
» Je TOUS y v«u^ e]^p|i({tter le ;grimoire. » . 
^otre .doyen ne se fa^tpas prier. ^ 

Dans peu de temps |e dociW éOtÇi^ery 
Par se» progrès, sut jétonaw so|i paître 9 
Tant était vif son désir de connaître ! . 
£n moins de rien s'écoule ,un:moi8 entier. 

Voilà qu'on jour, tandis qu'à la sqience 
Il s'appEquait^ firmve. en diligence 
Une voilure 9 ^ puis -maint estaiïier : 
Cest le grand*K:hantre avec le trésorier , 
£t quatre lUBciensy^^nvoyés du chapitre 
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Vers le doyen. La dëpotatioir 

Vient l'informer de son éiectioSy 

£t le harangue y et lui donne la titrr 

De monseigneur. Une indigestion 

Vient d'envoyer son onde prendre place* 

Parmi les saints qu^on ehante à la? préface f 

U est ëyéque, et d'une seule T0ix 

Tout le chapitre ar fak ce digne choix-. 

Don Mendrito , présent à ramhassade> 

Avec esprit saisit le bon moment ; 

D'an ton aisé, louangeur, mais point fiide-^ 

A monseigneur il fait son complimenta 

Puis il ajoute : « A présaat je me illatte 

» Que sa grandeur ne- sera pas ingrate; 

» En quatre mots sacliev i^iiel est mon but :^ 

» Je n'ai qu'un fils, bon prêtre s'il en fut;^ 

» Il dit 1» messe', il lit dans le^bréyiairo 

» Passablement; mais, ^ ne .vous rien tfiire ^ 

» On n''en fera jamais un grand sorcier ,; 

» Mais ce serait un bon bénificier. 

w — Gela suffit, et j'en fais n^o)anifFaiFe , 

» Dit Iciprélat', non pas pour 1er moment ;: 

V Avec des gens qu'il faut que- je' ménagé , 

» J'ai , par malheur, plus d'un engagemenf ;; 

M Vous attendrez : j^ai promis ; c'est domma|^. 

n Comptez sur moi ; mais ne nous quittons pais: 

» De vos leçons j'ai trop besoin encore* 

i> A fiadajoz saivézonioi d« C€ paS| 
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» Et quelque jour mon maître , que fbonorry 

x> Reconnaitra si de loi je fais cas. » 
Dans ce discours qui n'eût pris assnraviCel 

L'attachement, le respect, Pespërance^ 

Ba coeur humain mobiJe tout-puissant ^ 

Détermina le sorcier complaisant. 

Le bon prélat , le prenant dans sa chaise ^ 

A Badajoz le mène obligeamment. 

Dans te palais il eut son logement*: 

Il en donnait ses leçons phis à l*aise ; 

Même, an besoin, des soins da diocèse 

n se mâait, et fort ëlëgamment 

Tournait un prône, on bien nu mandement; 

De sa fiiçoii mainte oraison funèbre 

De monseigpiienr rendit le nom câèfare. 

li composa plus d\in beau règlement 

Pour tes obits et pour le séminaire : 

Le diidde fîit cette fbis grand-yicaire. 

Un tel métier n^étaît pas trop le sien : 

Mais quaBM) il yeut , le diable fidt tout bieir. 

n n'était bruit , aux deux bouts du royaume^ 
Que dé révéqiie à B&dajioz pDicë: 
Cétait un saint, c'était un Chrysostftme^ 
De son yiyant digne d^étre énchftssé ; 
La chrétwnté n'avait son second -tome. 

TTn an après , un riche archevêché' 
Vient à vaquer \ c'est celui de Sévflle. 
Pour le remplir l*é?ê(pit «tl rechefché^ 
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Le Mge Alphonse , alàrs roi de Casjtille ^ 
Veut devant lui que la double crovL brille ; 
Il est rente de deux, cent mille écus ; 
Une abbaye encore, et des plus grasses ^ 
Un beau matiu arrive au par-dessus ; 
Bref, il obtient rahoudaace des grâces 
Du saint esprit. Mais il n'est pas au bout: 
Xorsque des gens la Fortune s'avi$e> 
Vous les vojibz courir , aller à tout 
D*un trai& rapide y et la foule est surprise. 

Un ao après , de .par sa sainteté ^ 
Le chapeau rouge, k SéviUe apporté , 
Vient sur soi^ frimt s'ufiir a^Lec la mitre » 
£t de la foi le souveraia arbitre, 
Du Dieu tiès-baut le vicaire sacré | 
Le nomme eucor légat à latere > 
L'appelle k. Home,. où sa docte cminence 
Va gouverner^ foire mainte ordonnance ^ 
Mener un train àfi prince , être lUt^é 
Par les petits , par les grands détesté. 
Son rang l'appelle au sacré consistoire ; 
Il y parait, il y soutient sa gloire $ 
C'est un prodige , on n*a riça vu de tel ; 
Tant de talent tient du .auruntprel» 

'Un an après, év^u^ment t^j?i}>le! 
L^ pape meurt; car le pape es^ mortel 
Tout comme qous, bien ^^ soit infaillible. 
L'église »lQSff d'uii «qpi^eiau yel|Bf visible 
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Doit feire choix : un conchiTe est i<»tné y 
De gros yerroux exactement ferme ; 
Mais au-dehorsy an «dedans on intrigue; 
Les factions , la cabale et la brigue 
Bègnent, Dieu sait ! £n vain oa se latigue \ 
A l'emporter trop hien accoutum/^ j 
Le cardinal espagnol est nommé. 
Le vdilà pape. On l'adore, on l'encense: 
Il tient 1^9 clefs du royaume des cieux ^ 
Il ient encor, ce qui, dit-on, vaut mvMix, 
L'utile clef de la sainte finance. 

Du bon métier qu'on nomme paptfaté 
( Boa autrefois , aujouni'liui bien gâté ) 
Sitôt qa'il eut adopté les maximes, 
Il eurichit ses neveux sanctissimes ; 
Frère, oncle, tante, et les petits'cousinsr 
Tous ses parens, éloignés ou proclufifis, 
Eurent leur part : il en vint des centaines; 
Tout ce qui vint retourna les mains pleines. 

£t Mendrito , me demandera^Kjn , 
Que faisait-il'l Mendrito^ le pauvre homme 
De fiadâjoz k Séville, et dans Rome^ 
Avait suivi constamment' son patron , 
A chaque pas présentant sa supplique ^ 
£t recevant toujours même i^éplique. 
Pour demander il prenait mal son temps) 
D'autres avaient su gagner les devans : 
C'était unprilQiCey on c*élÂt la ma&tressa 
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Du yienx. ministre ; et puis une duchesse^ 

Puis un bâtard du cardinal infant ; . 

C'était à Rome un ami du saint-père y 

Fort beau jeune homme, à la cour tout puissant. 

De ces raisons , malgré ^'il n*y crût guère , 

n sVffbrçait de paraître content ; 

Car il craigunit enoore de déplaire. 

Mais lorsqu'enfin chacun eut eu son tour. 
Il s*enhardit , et croit pouvoir un jour. 
Venir auflri réclamer son salaire : « 

Il représente , en toute humilité, 
Ses iQDgp travaux , son assiduité , 
Touche deux mots de la reconnaissance 
Qu'on lui promit , et qu'on est en puissance 
De lui prouver : '<rA votre sainteté 
w Si désormais je ne suis plus utile , 
M Si dans mon art j*ai su la rendre habile 
*> Autant que moi , puisse- je en liberté 
>» Avec mon fils, dans un modeste asile ^ 
M Jouir enfin d*im repos mérité ! 
» Un philosophe, un ecclésiastique, 
u Doivent de peu savoir $e, contenter : 
M II ne nous faut que de quoi subsister -, 
»> Une retraite , un viager modique 
«> Serait pour nous un présent magnifique, m 
Le très-saint-père accueillait l'orateur 
D'un air affable et d'un sourire honnête ; 
Et cependant il cherchait dans sa tête 
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Ce qu'il ferait de son Cher précepteur. 
Bans peu d^instans sa réponse Fut prête : 
Pour éconduire un chétif magiciéb ^ 
Obscur savant, pauvre homme de génie ^ 
Qui désormais n'était plus bon à rien y 
Il ne fallait tant de cérémonie ; 
Aussi y prenant un sévère maintien , 
Des gens de foi m'ont dit qud le Baint-pèr« 
'Par ce discours montra son caractère : 

«c Notre cher fils , nous sommes infoiinës 
» Que tous lés jours seul vous vous enferme^ 
» Pour pratiquer d'horribles sortilèges y 
*> Qui sont, mon fils, autant de sacrilèges. 
» Vous vous damnez \ nous en somtq|s fàchéSi 
» Nous devrions, pour de si grands péchés , 
» Vous inlliget très^rùde pénitence ; 
u Remerciez notre extrême indulgence , 
» Qui, pour tout ordre et potir toiit châtiment^ 
» D^aùprès de nous vous bannit seulement. 
» Nous vous mandons, sans délai ni remise, 
» De quitter Rome , «t l'état et l'église , 
» Faute de quoi, comme hérétique ou juif, 
*> Noas vous faisons daHs trois jours brûler vif* a 
Sans sourciller , sans lui faire un reproche 
JDon Mendrito cria cette fois-ci : ' 

Inès , ôtez les perdrix de la broche ; 
Monsieur Vabbé ne soupe pas ici. 
A ces seuls mots lé walheureia ^Te^ 
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Soudain frappé, s'éveille d'un beau rêve y 
Et se retrouve.... assis dans le réduit 
Où le sorcier l'a d'abord introduit ; 
Même au cadran d'une vieille pendule 
Il voit qu'un tour s'est à peine achevé 
Tandis qu'il a si doucement rêvé. 
Sans déserter la magique cellule 
En moins d^une heure il fut deux fois mitre ^ 
Puissamment cicbe, et noblement titré ^ 
Prélat, légat, et cardinal et pape; 
Et tout cela dans un clin-d'œil s'échappe i 
Tout est magie et prestige , sinon 
Qu'il se voit dupe encor plus que fripop y 
Dix fois ingrat , et cent fois ridicule. 
Sans dire ifti mot il sort de la maison ; 
Même à la porte il retrou^'e sa mule 
Toute sellée , et monte sur son dos. 

Comme il montait, Lucifer en personne 
Lui saute en croupe, et prononce ces mots 
D'un ton de voix dont le doyen frissonne : 
M Comme tu vins, retourne à fiadajoz ; 
» Et souviens^toi que , même aux yeux du diable j 
•» L'ingratitude est un vice effroyable. » 
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LE CHIEN DE CHASSE. 



Je me souviens qu^autrefoû, quand j'aimais ^ 
Pétais souyent trahi par ma maîtresse : 
liOrsy furieux , j'abjurais ma tendresse ^ 
7e renonçais à l'amour pour jamais; 
Je me disais : Quittons ce yaiu déKre^ 
Que ma raison reprenne son empire ; 
Soyons heureax et libre désormais : 
■Brûons, brisons une importune chaîne 
Qui m'avilit , et me lasse et me gêne ! 
Vivons pour nous, vivons pour les beaust arts, 
Et livrons-nous tout entier à l'étude* 
Quand c'était dît, je portais mes regards 
Autour de moi; tout était solitude , 
Rien ne pouvait m'iliftpirér dé désir. 
Tout augmentait ma vague inquiétude : 
Pour un cœur vide il n'est point de plaisir. 
Bientôt quittant mes projets de sagesse , 
Ayant besoin d*aimer on de mourir, 
Bien humblement aux pieds de ma maltresse, 
Je revenais me faire encor trakiri 

Tant de fidblesseest pour vous incroyable; 
Vous en tiem, TOUi semblés eu dQUter T 
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Pour vous convaincre il faut vous raconter 
D'un ëpagneul Thistoire véritable. 

Un jeune chien , qui s's^ppelait lld^Qr, 
fiien reconnu pour chien de honne race y 
Marqué de feu, plein d*ardeur et d*audàce. 
D'un bon vieux garde était le seul trésor. 
Tous les matins il le suit k la classe ; 
Au bois , en plaine également savant , 
Le pez en l*air, il va prendre le vent : 
Tout a la fois il court y sent et regarde > 
Quête toujours sous le fusil du garde ; 
Et , ramenaAt le gibier sous ses pas y 
De plus d'un lièvre il cause le trépas* 
II va suivant la caille fugitive , 
Ou le faisan , ou la perdrix craintive 
Qui trotte et fuit à travers le guéret y 
A^dor Patt'eint, et demeure en arrêt : 
La. pat te en Tair et l'oreille dressée, 
L'œil sur sa proiç , immobile, il attend 
Que la perdrix, par le chasseur poussée, 
Parte , s'élève , et retombe à ^instant : 
Sur elle alors il court avec vitesse , . 
Sans la meurtrir entre ses dents la presse n 
]^t la rapporte à son maître en saatant. 

Tant de talens rendent Médor utile ; 
Mais de vertus ils sont accompagnés ; - 
Médqr, aimable autant qu'il est habile , 
f gfilbède un cœur qui vaut mieu^ qw sou nez } 
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n est soumît) doux^ caressant j docile f 
Surtoat fidèle. Hékis! au cœur du chien 
Cette yertu cboisit son domicile ; 
Au cœur de Pbemme elle n'a plus d'asile i 
J'en suis fèchë ^ car nous y perdons bien. 
Non-seulement Médor aime son maitre , 
Mais son épouse et les petits enfans^ 
£t les voisins , les amis y les parens. 
n se disait : Je dois bien reconnaître 
I/es smns de cevLX qui daignent me nourrir ! 
Combien pour moi leurs cœurs ont de tendress»! 
Si par malbenr je venais à mourir y 
Je suis bien sûr qu'ib mourraient de tristesse i 
Aussi toujours je prétends les servir. 
Da tendre cbien tel était le langage 
£t le projet. Mais dans le voisinage 
Vivait alors na jeune grand seigneur. 
Biche, brillant, déterminé chasseur, 
Pour sei perdrix ruinant ion village» 
Laissant mourir de faim ses paysans^ 
Mais nourrissant dans l'hiver ses faisans, 
£t se plaignant qu^aux moissons, aux s^naiUea 
Les laboiare^n Tenaient troubler ses cailles. 
Il voit Médor, il veut l'avoir soudain : 
Garde , dit-il une bourse à la main , 
Ton chien me platt , prends cet or à sa place* 
*- Ah! monseigneur, mon chien est trop heurèasb! 
Ici} Médor : ilt^Vw tout joyeux 

lO* 
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De tant d^fayonneor. Médor, l'oretUe basse ^ 
A pas comptés arme tristemaat *, 
Aux pieds du garde il se couclie ea treuiblaxit i 
Son air soamis sembie demander grâce \ 
Mais c'est en Tain ; loin de le caresser ^ 
Le garde au cûu lui passant une chaUie, 
Sans être ému , sans partager sa peine , 
A coups de pied ose le repousser 
Vers le seigneur, vqui sur-le-cJubnp Temnitee. 
^ Quoi! c'est ainsi <}u'il m'aimait l diAMédor^ 
Un seul moment suffit pour, «{u'il m'oublie l 
Hélas ! pour lui l'aurai» donné ma yie^ • 
Et cet ingrat me dsHine pour de l'or î 
lia pauvreté l'y contraignsiit sans doute s 
Aimer un chien est un' pbdsir qui coûte ; 
Le sentiment n'est pas feifi pour les gueux. 
Las! je les plains» ils sont bien^ÉKoUmoreux.! 
Attachons-nous à notre nouTeeumattiev 
Le servant bien , |e lui plattrai peut-être f 
Et mon bonheur sera sûr dans ce cas i: 
Car il est liche, il ne me: Tendit pas. 

Dès ce moment le beau? chien ne vespire 
Que pour complaiie à sott nouveau sdgneur. 
Il y parvint ; patience et douceur 
Font obtenir tout ce que l'on désirei^ 
Bientôt Médor du maître est favâri^ 
Le siùt partout y est adkteis à sa- table' : 
Auprès du chien psuonne a'ôat Ainuble^ 
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Autaiit qoe loi peraonne n'est chéti* 

Et monseigneiir havjfcemeBt le préfère 

A ses amis , à sa famille entière ^ 

Même à sa femme ; et l'on m'en croira lûen; 

Pour ces m^ssiefcirs leur épouse n'est rien* 

L'heureux Ifédorvicite un peu l'enne : 

Tel est le sort de tous les grands talens» 

Dans la maison valets et courtisan» 

L'abhorrent tous y et tons passent leur vie 

A cajoler» à caresser Médor : 

Qu^il est charmaofe ! il vaut son pesant d'or^ 

S'écriaient-ils ; et puis- (oumuAit la tétey 

Disaient tons bas : Oh \ l'inoommôde béte! \ 

Quand serons-nous d^tyrésd» ce chien I 

Un an sVcônle> et Médov, qpi ^iroit'étre 
De plus en plos adoré de'sonmattve, 
Mange , doit y bost^ «t ne redoute lien : 
Mais certain jour que monseigneur le mène | 
Selon l'usagby a fes nobles travaux^ 
Soit négligence ou bien fisdblësse homaine^ 
Le grand Mééor passe sur des peirdMMOi- 
Sans les sentk-. JAonseigncnr en colère 
A coups de< fouet vient corriger. Médor« 
Médor battu chasse- plus mal encory 
Prend de l'humeur, et finit par d^laire 
Complètement à son maître offensé. 
Dans le moment l'arrât est prononcé: 
Chasses Médor« AmÂt^t la canaiUe, 
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Avec transport , à grauda coupa de bâton y 
Au beau Médor fait yider la maison ; 
fit notre cbien qui sort de la bataille 
Borgne , boiteux y et le corps toutmeartri y 
Commence à voir que oes grands que Pou Tant» 
?i*ontpa8 toujours une amitié constante ;^ 
£t quelquefois changent de favori« 
Allons, dit- il , ceci me rendra sage^ 
Par un seigneur cruellement battu » 
£t par un garde indignement ye^du^ 
Je ne veux plus dHin si dur eficlavage ; . . 
Je fuirai l'homme *, il est dur et méduint. 
Les femmes sont sans doute moins cmelle^ ^ 
£llea ont Pair aussi douces que beUos s 
£prouyona*les. U dit Dans le mpmeilt 
^otre Médor voit une beUê damé 
Qui se promène ayec son jeune aaaumS ; 
tJn doux espoir s'empare de son âme } 
Il 8*en approche y et, d\in air -suppliant > 
De leurs souliers vient baiser, la poussière; 
Puis les regarde, et leur dit tendrement x 
rï'aurez-vous pas pitié de ma misèrel 

L^s amoureux ont ton jouis <le coenr hoa, k 
Tout aussitôt cette damo attendue 
Du pauvre chien se déclare l'amie y 
£t sur-le-champ le mène à sa maison. 
Le bon Médor lui marque sa tendresse 
Far plu« d'un saut , par plus d'une carcise*» 
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Et y rencontrant en (chemin le mari , 
n aboya , aoit hasard ^ aoit adresse. 
Ce dernier trait enchanta sa maîtresse y 
Et dès ce jour Mëdor fat fiivorL 

Voilà Méfdor menant foyeuse vie ; 
Et, plas heureux que chez le grand seignenr. 
Il suit partout sa maîtresse chérie ; 
Le jour, la nuit, vieilant défenseur, 
Couche auprès d'elle, et sûr d'avoir son coeui^ 
Il ne craint plus ni le sort , ni l'enyie. 
Tout allait bien : une nuit , par malheury 
L'amant pour qui cette dame soupire, 
Sans doute ayant quelque chose à Iqi dire 
De très-secret , se lève doucement , 
Et vers minuit , tandis que tout repose y 
Dessus l'orteil marchant légèrement , 
Il va gratter à la porte mal close 
De la beauté qui ne dort pas encor. 
An premier bruit le vigilant Médor 
8*élance\ jappe , et ses cris effiroyaUei 
Font que les gens se pressent d'accourir s 
Notre amoureux n'a que le temps de fuir. 
Donnant tout bas le chien à tous les diables ^ 
£t jurant bien qu^il en serait vengé. 
La dame aussi le jurait dans son Ime ; 
Et le matin la charitable dame 
Vient annoncer que Médor , enragé , 
Depuis trois jours n'a ni bn ni mangé; 



/ 
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Qa*à la douleur' son àmé était en proie ; 

Mais que pourtant , songeant au commun bten^ 

Et par raison sacrifiant son chien , 

Elle consent aussitôt qii*on ie noie. 

Dans le moment bâtons y brociies^ épieWL^ 

Sout préparés au chien qu'on abandmme. 

Médor le voit , Médor quitte ces Meux^ 

Et fuit la mort qui de près le taloniie: 

Il courl^ bien loin > et dans d'épais tailli< 

Va se qacher loin de ses ennemis. 

Allons f dit-U , pour peu que ceci dure^ 
Tous mes chagrins seront Inentôt finis : 
Jusqu'à présent tout ya de mal en pis; 
La mort bientôt doit feire la clôture ; 
Mais je mourrai libre , ou je ne pourrai. 
Je ne yeux plus voir ni servir personne : 
A mes besoins tout seul je pourvoirai; 
J'irai, viendrai, resterai, chasserai » 
Sans qu'un tyran à son gré me l'ordonne ; 
De tout péril je serai dégagé ^ 
Et n'aurai plus à craindre qn'une belle 
Dise partout que je suis enragé , 
Lorsque je suis courageux et fidèle% 
C'est décidé , je veux vivre pour moi. 

Il le croyait ; mais cette triste vie 
En peu de temps le fatigué et l'ennuie t 
Vivre en autrui c'est la première loi 
Des malheureux capables de tendresse* 
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Médor y bientôt accaUë de tristesse y 
Souge au passé » regrette jusqu'aux coups 
Que lui donkiaient son maître et sa maîtresse. : 
Il sent contre eux expirer son courroux ^ 
Et ya ofaercher , jusque dans son village y 
8on premier galrde , avec hii se rengage 
Dans ses premiers y dans ses plus chers liens ^ 
Et, tout honteux devant les antres chiens , 
U leur disait : Pai tort , je le confessé ; 
Mais vous voyez jusqu'où va ma faiblesse 
Pour ces humains qui ne nous valent pas. 
Accordez-moi le pardon que j'implore. 
n est affreux de chérir des ingrats ; 
Biais n'aimer rien est cent fois pis encore, (i) 

FLOaiAN. 

> > '1 ' ' ' Il cr 

LA BÉGUEULE. C») 



I/Airs aes écrits ^ un sage Italien 
Dit que le mieux est ennemi du bien^ 
Kon qu'on ne puisse augmenter en prudence , 
En bonté d'âme y en talens y en science. 

(0 L*olMenratioa qiw nout «tmi* fiihe à 1* page 99 1 s'«ppliqu» 
^Àietmnkt à c» conte» 

<9) Cnt â» M ctatf %«■ Savwt a tixé là SêUtjinèfie, 
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Cherchons le mieux sur, ces chapitres-là; 
Partout ailleurs évitons la chimère: 
Dans son état y heurenx qui peut se plaire^ 
Viyre à sa place , et garder ce qu'il a! 

La belle Arsène en est la preuve claire t 
£lle était jeune *, elle avait dans Paris 
tJn tendre époux empressé de complaire 
A son caprice , et souffrant ses mépris» 
L'oncle, la sœur» la tante, le beau-père ' 
Ne brillaienfr pas parmi les beaux esprits; 
Mais ils avaient un fort bon caractère ; 
Dans le logis des amis fréquentaient ; 
Beaucoup d'aisance, une assez bonne chère, 
Les passe-temps que nos gens connaissaient; 
Jeux, bals, spectacle et soupers agréables, 
Rendaient ses jours à peu près tolérables ; 
Car vous savez que le bonheur parfait 
Est inconnu : pour l'homme il n'est pas fait* 
Madame Arsène était fort peu contente 
De ses plaisirs; son superbe dégoût 
Dans ses dédains fuyait ou blâmait tout : 
On l'appelait la belle impertinente. 
Or, admirez la faiblesse des gens ! 
Plus elle était distraite, indifférente^ 
, Plus ils tâchaient , par des soins complaisaiLSy 
D'apprivoiser son humeur méprisante, 
£t plus aussi notre belle abusait 
De tous les pas que yers elle on faisflitt 
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^iir son amant encor plus intraitable , 

Aimant k plaire , et ne pouvant aimer^ 

Son cœur glacé se laissait consumer 

Dans le chagrin de ne voir nen d'aimable« 

D'elle à la fin chacun se retira t 

De courtisans elle avait une liste; 

Tout prit parti : seule elle demeura 

Avec rOrgueil , compagnon dur et triste : 

Bouffi y mais sec , ennemi des ébats , 

Il renile Pâme, et ne la nourrit pas. 
La dégoûtée avait eu pour marraine 

La fée Aline. On sait que ces esprits 

Sont mitoyens entre Fespèce humaine 

Et la divine ; et monsieur Gabalis 

Mit par écrit leur histoire certaine. 

La fée allait quelquefois au logis 

De sa filleule, et lui disait : Arsène, 

£s-tu contente à la ileuT de tes ans? 

As- tu des goûts et des amusemens? 

Tu dois mener une assez douce vie. 

L*autre en deux mots répondait : Je mVnnuie. 

C'est un grand mal, dit la fée ; et je croi 

Qu'un beau secret c'est d'être heureux chez soi. 

Arsène enfin conjura son Aline 

He la tirer de son maudit pays \ 

Je veux aller à la sphère divine ; 

faites-moi voir votre beau paradis. , 

Je ne saurais supporter ma famille] 
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Ki mes amis; i*aime assez 6e qui brille > 
Le beau , le rare , et je ne puis jamais 
Me trouver bien que dkna votre palais : 
C'est un goût vif dont je me sens coiffée. 

Îrès-volontiers , dit l'indulgente fée. 
out aussitôt , dans un cbar lumineux. 
Vers l'orient là belle est transportée. 
Le char volait, et notre dégoûtée, 
Pour être en l'air, se croyait dans les deux. 
' Elle descend au séjour magnifique 
De la marraine. tJn immense portique 
D'or, ciselé dans un goût tout nouveau , 
Lui parut riche , et passablement beau ; 
Mais ce n'est rien quand on voit le château. 
Pour les jardins , cVst un miracle unique : 
Mariy, Versaille , et leurs jolis jets d*eau 
N'ont rien auprès qui surprenne et qui pique. 
La dédaigneuse , k cette œuvre angélique, 
Sentit un peu de satisfaction. 
Aline dit : Voilà votre maison; 
Je vous y laisse un pouvoir despotique; 
Commandez-y : toute ma nation 
Obéira sans la moindre réplique. • 
J'ai quatre mots à dire en Amérique ; 
Il faut que j'aille y ^ire quelques tours : 
Je reviendrai vous voir dans peu de jours ; 
J'espère au moins , dans ma douce retraite y 
Vous retrouver l'âme un peu satisfaite. 
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Aline part. La belle en liberté 
Beste, et s'arrange au palais encbantéy 
Commande en reine y ou plutôt en déease. 
De cent beautés une foule s'emprease 
A prévenir ses moindres volontés : 
A-t-elle faim , cent plats sont apportés ; 
De vrai nectar la table était fournie , 
Et tous les mets sont de pure ambroisie ; 
Les vases sont du plus fin diamant. 
Le repas fait, on la mène à l'instant 
Dans ses jardins ^ sur le bord des fontaines y' 
Sur les gazons , respirer les haleines 
Et les parfums des fleurs et des Zéphirs : 
Vingt chars brillans de riihis , de saphirs , 
Pour la porter se présententd^eux-mémef y 
Comme autrefois les trémeds de Vulcaia 
Allaient au ciel , par uilffessort divin y, 
Offrir leur siège aux majestés suprêmes. 
De mille oiseaux les doux gazouillemens 
Ont accordé leura murmures charmans : 
Les perroquets répétaient ses parole«) 
Et les échos les disaient après eux. 
Telle Psyché , par le plus beau des dieux 
A ses parens avec art enlevée , 
Au seul Amour dignement réservée f 
Dans un palais des mortels' ignoré^ 
Aux élémens commandait k son gré. 
Madame Arsènç est encor mieux servie ; 
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Qui s'en alluil par nn |Mi|it aeniMC» 
Tout en nfflaiit ^ re^roonrer sa «haumière. 
Qui que ta sois 9 loi dit la beauté fière> 
Vois en pitié le malt^eor^qui me soit; 
Car je ne sais où concher cett# nuit. 
Le noir pataud^ la voyant si bien mise 9 
Lui répondit : Quel éH^nge démon 
Vous fiiit aller, dans^ cet état die crisp y 
Pendant la mût, à pied, sans compagnon? 
7e suis encor tsè»<loin de-nia inliÛK»n:) 
Çà , donnez«moi votre br**:, xoa migp.oiuM s 
On recevra votre umable p^nonioie 
Comme on pourra ;. ).'ai <iMi.l|ip?d«t4ei|cett&: 
Toute Française , à C9 qo? fin^agiAet, 
Sait , bien ou mai, faû'a ui» pen. de tewfline ;. 
Je n*ai qu'on lit%,c'est 9Mç»:ponr noos deux. 

Disant ces moU , let ruslara v%9ti«enx. 
D'un gros bai||er sur sa. bQodbMi éMaâo 
Ferme l'accèf k toute répw^,. 
Et par avance il v^ot ^t^e pa^yéf 
Do nouveau gîte, à la belle octnogiié» 
Hélds ! hélasj ^ Ja.<|^me aHl^géei , 
Il faudra donc qu'ici jf^ sois mangue 
D'un charbojqrâi: oi9,d<»la.dent| d^ Ipiq^l 
. Le désespoir, la honjtfB^ le> coonooi 
L'ont suffoquée; elk est émimûct 
Notre galant la rendait ^lav vie*: 
La fée arrive y et j^v^jMs^ a», peiitedi; 
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Présente k tout, elle était à Pécftrt 
Vous voyez bien, dit-elle à sa filleule y. 
Que vous étiez une' Manche bégueule i 
Ma chère enfant , nen n'est pluspésilletix 
Que de quitter Je \flfiik pour être i?ftieuii* 
La leçon faite , on reconduit ma belle 
Bans son logis : tout y changea fNïurelltf 
En peu de temps , parce qu*eUe cbaagea ; 
Pour son profit elle ^ cornigea. 
Sai^ avoir lu les bea«aiB<i>y«n0 de pkâre 
Du sieur Ik^crif y, et sans livre y elle pfaàt. 
Que fallait-il à son cœur ? Qu'il vQiïlût* 
ISlle fut douce y attentive , polie ^ 
Vive et pKocjiQnte ^. eib prit même ea aecr^ 
Pour cha^bqniiier v^ jeune nmanj^ discret & 
Ce fut alors qoe fi|unme accqpjipjyie» - 

VOLTi^lit.' 

LA MATRONE D'ÉPHÈSE. 
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S'il» est an conte usé , çonimnn^iidbal^,^ ■ 
C'est celui qu'ei» ces^ vnx» j'acitT^mmoder^m^'^nso. 

£t pourquoi donc le cbqiôfr-tii \ ' 

Qui t'engage à cette entreprise ? 
rra-tHsUe point déjà produit assez d'écrits! 
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Quelle grâce aura ta matrone 

Au prix de celle de Pétrone! 
Comment la rendras-tu nouvelle à nos esprits ? 
Sans répondre aux censeurs , car c'est chose infinie^ 
Voyons si dans mes vers je l'aurai rajeunie.. 

Bans Ephèse il fut autrefois 
Une dame en sagesse et Tertu sans égeJe» ' 

Et, selon la commune yeix, 
Ayant su raf&ner sur l'amour conjugale. 
Il n'était bruit que d'elle et de sa chasteté y- 

On Pallait Toir par rareté : 
Cétait l*honneur du sexe. Heureuse sa patrie ! 
Cha<{ue mère k sa bm l'alléguait pour patron ; (i) 
Chaque époux la prônait à sa femme chérie; 
D'elle descendent ceux de la Prudoterie> 

Antique et ^èbr6 maison. 

Son mari l'aimait d'amour folle. 

Il mourut. De. dire comment " 

Ce serait un détail frivole. ,, 

-Il mourut ; et son testament- -' ^ - . - . . • 
JN'était plein que de legs qui l'uoi^ient consolée ^ 
Si les biens réparaient la perte d'un mari 

Amoureux autant que chéri. ' '^' 

Mainte veuve pourtant fait la déchevelée^ 
Qui n'abandonne pas le soin du demeurant) 



«*■ 



(t) Pattfon est mû ici pour modèle. 
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£t du bien qu'elle aura fait le compte en pleurant. 
Celle*ci par ses cns mettait tout en alarme ; 

Celle-ci faisait un vacarme , 
Un bruit et des regrets à percer tous les cœurs f 

fiien qu^on sache qu'en ces malheurs , 
De quelque désespoir qu'une àme soit atteinte ^ 
La douleur est toujours moins forte que la plainta; 
Toujours un peu de faste entre pariai les pleun. 
Chacun fit ^u devoir de dins à l'afQigée 
Que tout a sa mesure y et que de tels regrets 

Pourraient pécher par leur excès : 
Chacun rendit p.ar*là sa douleur rengrégée*^ (1) 
Enfin, ne voulant plus jouir de la clarté 

Que son époux /avait perdue, 
£Ue entre dan3 sa tombe , en ferme vc^onté 
D'accompagner cette ombre aux enfers descendtitt* 
£t voyez ce que peut l'extiessive amitié l 
( Ce mouvement aussi va jusqu'il la folie ) 
Une esclave en ce lieu la suivit par pitié , 

Prête k mourir de compagnie : 
Prête f je m'entends bien» c'est-à-dire y en un mol, 
K'ayant examiné qu'à demiee complot , 
£t jusques à l'effet courageuse et hardie. 
L'esclave avec la dame avait été nourrie 3 
Toutes deux s'entr'aimaient ; et cette passion 

I 

* 

(1) Hbscabob } augmenté , accru , plus fort. Ce mot ne s'emploU 
^'en {wUat de dpideuM , d» mua, 1 «tp« U m d'iUUiniri «wMaAt 
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£tait cme avec l*ftge au cœur des deox femelles : 
Le monde entier à peine eût foiimi deux modèles 

D'une telle inclination. 
Comm^ l'esclara avait plus de sens que la dame y 
Elle laissa passer les premiers mouvemens ; 
Puis tâcha, mais en vain , de remettre cette fime 
Da«s l'ordinaire train des communs sentimens. 
Aux conaolatiem la yeure inaccessible 
S'appliquait seulement à tout moyen possible 
De suivre le défunt aux noirs et tiiftes lieux. - 
Le fer aurait été le plus court et le mieux ; 
Mais la dame voulait paître encore ses yeux 

Du trësor q«*enfennait la bière , 

Froide dépouille y et pourtant chère. 

C'était, là le seul aliment 

Qu'elle pHt en ce monumeat. 

La faim donc fut celle des portes 

Qu'entre d'autres de tant de sortes 
Notre veuve choisit ponr'smrtir d'ici bas^ 
Un jour se passe , et deux y sans autre nourriture 
Que.ast profonds soupirs , que ses fréqoens hélas y 

Qu'un inutile et long murmure 
Contre les dieux, le sort et la natort. 

Enfin sa douleur n'omit rien, 
Si la donlear doit s^exprimer si bien. 

Encore nu autre mort faisait sa résidence 

Non loin.4Q ce lombeaut mais bim différemment» 
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Car il a*ayait pour monumeiil 
Que le dessous d'une potence. 
Pour exemple aux yo^lears ou Tavait là hiasé. 
Un soldat bien. récompensé 
Le gardait avec vigilance. 
Il était dit par ordonnance 
Que si d'autres voleurs ^ un parent ^ mt ami ^ 
L'enlevaient , le soldat nonchalant, endormi, 
Remplirait aussitôt la place. 
C'était trop de sévérité \ 
Mais la publique utilité 
Défendait que l'on fît au garde aucune giace. 
Pendant la nuit il vit aux fentes du tombeau 
Briller quelque clarté , spectacle assez nouveau % 
Curieux , il y court , entend de loin la dame 

Remplissant l'air de ses clameurs. 
U entre y est étonné y demande à cette femme 
Pourquoi ces cris , pourquoi ces pleurs , 
Pourquoi cette triste musique , 
Pourquoi cette maison noire et mélancoliqve. 
Occupée ksea pleurs , à peine elle entendit 
Toutes ces demandes frivoles ; 
Le mort pour elle y répondit. 
Cet objet , sans autres paroles , 
Disait assez par quel malheur 
La dame s'enterrait ainsi toute vivante. 
JN^ous avons faitserment, ajouta la servante, 
De nous laisser mourir de faim et de-douleoi^ 
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Eucor que le soldat fût mauvais orateur^ 
Il leur fit concevoir ce que c'est que la vie* 
JA dame cette fois eut de Tattexition ) 

£t déjà l'autre passion 

Se trouvait un peu ralentie s 
Le temps avait agi Si la foi du serment , 
Poursuivit le soldat, vous défend l'aliment y 

Voyet-moi manger seulement ; 
Vous n'en mourrez pas moins. Un tel tempérament 

Ne déplut pas aux deux femelles: 

Conclusion , qu'il obtint d'elles 
Une permission d'apporter son soupe ; 
Ce qu'il fit i et l'esclave eut le cœur fort tenté 
De renoncer dés Jors à la cruelle envie 

De tenir au mort compagnie. 
Madame, ce dit-elle, un penser m*est venu: 
Qu'importe à votre époux que vous cessiez de vivre ? 
Crojez-vousque lui-même il fût homme à vous suivre^ 
Si par votre trépas vous l'aviez prévenu! 
Non , madame ; il voudrait achever sa carrière. 
Jla nôtre sera longue encor si nous vouions. 
Se faut>il à vingt ans enfermer dans la bière'! 
Nous aurons tout loisir d'habiter Ces maisons. 
On ne meurt que trop tôt : qui nous presse? attendons : 
Quant à moi , je voudrais ne mourir que ridée. 
Voulez-vous emporter vos appas chez ïes morts I 
Qae vous servira- t-ii d'en être regardée I 

Tantôt, 9U voyant las trésors 



Dont le ciel pdt plaisir d^orneryotre visage | 

Je disais : Hélas ! c'est dommage ; 
Nous-mêmes nous allons enterrer tout cela ! 
Â ce discours flatteur la dame s'ëyeilla. 
Le dieu qui fait aimer prit son temps ; il tira 
Deux traits de son carquois i de l'un il entama 
Le soldat jusqu'au yif ^ l'atitre effleura la damoi 
Jeune et belle y elle avait sous ses pleurs de l'éclat ; -' 

Et pies gens de goût délicat 
Auraient bien pu l'aimer, et même étant leur Cemme* 
Le garde en fut épris : les pleurs et la pitié. 

Sorte d'amour ayant ses charmes y 
Tout y fit : une belle alors qu'elle est en larmes 

£n est plus bellç de moitié. 
Voilà donc notre veuve écoutant la louange f 
Poison qui de l'amour est le premier degré ; 

La voilà qui trouve à son gré 
Celui qui le lui donne : il fait tant , qu'elle mange { 
Il fait tant que de plaire y et se rend en effet 
Plus digne d'être aimé que le mort le mieux fait \ 

Il fait tant enfin qu'elle change ; 
Et toujours par degrés, comme l'on peut penser. 
De l'un à l'autre il fait cette femme passer. 
Je ne le trouve pas étrange ; 
. £lle écoute un amant , elle en fait un mari , 
lue tout au nez du mort qu'elle avait tant chéri* 
Pendant cette hyménée un voleur se hasarde 
J>'enleverle dépôt commis attxsQins du garde. 

Contes. la 
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Il en entend le brait : il y court à grands pas ^ 

Mais en vain ; la chose était fidte. 
U revient an tombeau conter son embarras , 

Ne sachant où troaver retraite. 
L*esclave alors lui dit, le voyant éperdu: 

L*on voiis a pris votre pendu y 
Les lois ne vous feront, dites «vous, nulle grâce : 
Si madame y consent, fy remédirai bien ; 

Mettons notre mort en la place : 

Les passans n*y connaîtront rien. - 
La dame y consentit. O volages femelles! 
La femme est toujours femme : il en est^i sontbelles, 

Il en est qu ne le sont pas. 

S'il en était d'assez fidèles , 

Elles auraient assez d'appas. 

Prudes, vous vous devez défier de vos forces ; 
Ne vous vantez de rien si votre intention 

Est de résister aux amorces. 
La n6tre est bonne aussi; mais l'exécution 
Nous trompe également ; témoin cette matrone : 

Et, n'en déplaise au bon Pétrone , 
Ce n'était pas un fait tellement merveilleux , 
Qu'il en dût proposer l'exemple à nos neveux. 
Cette veuve n'eut tort qu'au bruit qu'on lui vit faire , 
Qu'au dessein de mourir mal conçu , mal fonné : ^ 

Carde mettre an patibulaire 

Le corpa d'un mari tant aimé, 
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Ce notait pas pent-ét^e une h grande affaire. 
Cela lui sauvait l'autre ; et , tout coaaidéré» 
Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterré. 

La FdvTAiHE. 

i _ _ . 

CAMILLE, 

ou 

X.A XAVIÈRE DE FII.ER LE PARFAIT AMOVE» 



XJieu lasse paix au gentil Arîoste^ 

Et daigne aussi mettre en lieu de repos 

Jean La Fontaine y auteur fait à la poste (i) 

I)u Ferrerais , adoptant ses bons mots! 

Chrétiens étaient, quoique à tort dans le monde 

Leur badinage ait glissé le venin 

Qu'a répandu la fable de Joconde 

Sur le vernis de l'honneur féminin. 

Pour Juvénal , c'est un homme damnable , 

Lui, son -copiste et tous ses adhérens, 

Maudits païens, qi^i du sexe adorable 

Font des portraits du vrai si différens, 

(t) yieille «xpreMioii ijui ûgnifit à la guiie, ou iw l6 atfdil*. 
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Toujoars forgeant impostures nouvelles ^ 
Crimes nouveaux l*un sur Pautre entasses , 
£t toujours prêts à lancer sur les belles 
Les traits piquans dont ils sont hérissés ; 
Gens à fagot , et cela c*est tout dire; 
De leurs fureurs le Parnasse rougît : ' 

Contre eux n'échoit rétorquer la satire ; 
Laissons-les là. Le &it dont il s'agit , 
C'est que j'entends faire amende honorable 
D'un attentat qui m'a paru si noir 
£a écrivant l'histoire mémorable 
D'une beauté fidèle à son devoir. 
Essayer veux, si mes forces suffisent , 
A revêtir la sainte honnêteté 
De quelque grâce. Auteurs qui ne médiseni 
N'ont les rieurs souvent de leur côté : 
Voilà le siècle et le train qu'il veut suivre» 
Lit-on âxK mal , c'est jubilation ; 
Lit-on du bien, des mains tombe le livre ^ 
Qui vous ei^dort comme bel opion» 
Ne croyez pas que l'intérêt me mène , 
Ni que j'aspire à secrètes faveurs; 
Si peu m'eu font , que ce n'est pas la peine. 
Or, je commence à Taide des neuf Sœurs. 
Un gentilhomme, ennuyé de la guerre , 
Se maria sous un astre bénin , 
Prit belle femme , et vivait dans la terre 
Qu'il possédait au sauvage Apenmut 
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Commencemens sont doux en mariage t 
Nouvelle ardeur, flatteurs empressemens y 
Jeunes attraits exposes au pillage 
T font passer d*agrëables momeos* 
Bientôt après , quand pleine jodissance 
Be larges dons accable un cœur lasté. 
Molle tiédeur, ennuyeuse indolence 
T font langfBlr Pappétit émioussé. 
Ce fui le CM oà se trouva mon Ikomme 
Après trois mois. L'ardente ambition . 

Chez lui s'ëveîHe, ainsi que d?n9^ long somme : 
Le cœur humain n'^st point sans passion 
De s'expulser elles font leur étude , 
Comme est unclon par un a«tre chassée 
Chez notre époox surgit Tinquiétude^ 
Il fut rêveur, il fot embaxrassé*. 
Jeunes tendrons , si l*Amour se repose y 
S*il prend haleine ou demeure perclus p 
Par les effets remontant à la cause , 
Pensent d'abord qu^on ne ie8 aime- plus* 

Dans quels soucis as^to Pftme égiuréel 

Lui dit un jour sa belle ; et quel destin 

-A nos plaisirs a fixé la durée ^ 

Comme à la fleur qui ne vit qu'un matin I 

A tes froideurs tsoQve au moins une excuse: 

Pour te complaire» ai<je rien négligé? 

Je suis la mêine , on mon miroir m'abuse ; 

Je rais la mém^ t 'et ton conir est changé ! 
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Ah ! si l'ingrat , épiÛBé de coastfioicey 
rfe peut répoodretà ses engagemenS) 
Rends -moi, cruel \ rends -moi TijiMliiSereacd 
Où je vivais avant tes îaux, sermens! 
Sur Hippdlytc un si tendre langage 
Fit son effet : il eut le ooeur grossi } 
Avec la bouche il ferme le passage 
A cette plainte , et lui répond ainsi : 
Dëtrompez-vottSy Camille, et de ma flaoUBi* 
Portez , ma chèse, un mcilleiir jugement t 
Je vous adore f et iamais dans mo^àme 
L'heureux- époux ne d^tmirv l'amant. 
Si quelquefois d'im peu de râvexîe 
Je vous fai&Toir mon esprit agité^ 
Ce n'est sans cause; homme qui m mnie . . 
Mieux que devant connaît sa pauvreté., 
De mes a'ieui^ l'opolence sansi cesse. 
Vient réveiller un souveniir. cuisant 
Dans ma mémoire. O ciel! quel0.noble8M 
* Sans la fortune est on ftfrdfiaii. pesant l 
Puis-je souffrir qn'une. beaut^jc^bstot , ^ .. 
Qu'en pleine oour on.demit^ cet^pectef^ 
Soit confinée en ce château, fiincitffe» 
Où les hiboux ont peine à^MfiU^j^'i: , 
Mais quoil la coar^ sa. di%>0Q4e« «iflMM&ei 
M'accablerait d'ui^ désordre sMtti - 
Mon revenu de la. meilleure annés 
SufErait-il ponc yons iain.tm huikitfi 
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Une ressource à ma peine se montres 

De Tempereur je sois un peu çd^nu ; 

De mon courage, en plus d'une rencontre > 

Josques'^k lui le bruil est parvenu } . . 

Sur Pennemi du faussant dtarlemagne 

Dans un confiât |e piijs denx éten^ards^ 

Lorsqu'à Didier une^euJle c^uap^igne 

Ravit des mains lesceptre des Loml>avds« 

J'ai dea patoons.; ni y^jJeur, ni mérite , 

Sans les patronç^. ne conduisent à. jôen. 

Il faut^ ÇaiijûJIMj^ <iuç î^ vous» quitte ^ 

Pour Yo^ revo^lPlas dig^oe d'un tel bien. 

De ce propos 9, comme d'uji coup de foudre t 
Le tendre cœur 4e;Ça];|il^ est frs^é : 
A ce dépàct/ii ncfe^it se résoudre \ 
De pleurs amers sAi^Tisage est trempé. 
L'Amous^ prppifQe h, son. ëpouj^ fid^lfij 
Pour les sëcb^ lui. p)rôta,soi9^ bajo^deaUf 
Sur ce qu'il fil^pour ooi^so)ecla,helJlie 
La Modestie a tiré. 1^, p4eau. 
Autant qiie,lgi (^mille ambitieuse^ 
Examinai^t ce. dessein, d^. plqs pi^ëa^ 
Goûte 4a .choae^^ et U croit sj^ijiçufse.; 
Elle y coi^iit : ilt BfW^ *eïu» j9^rf^ «^èai* 

Seul ne partit ; qru^le JalQ|isie^ 
Lui saute -^11, croupi;^ et d!uf|. aif^d^n^ieux.f 
Chemin faisant, tiXMibl^.sa.f^Ului#ie 
Par ce discçyy^ : a,OJk yp^rJ^ .i|ia^euvem1 
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I» Laisser sealette épouse jeune et belle 

»> Est-ce, Hippolyte, un acte de bon sens?^ 

I» Cest la livrer à cpielqne ardeur nouvelle. 

» Ignores-tu quel tort ont les absens? 

»> Ces campagnardes dont elle est entourée ^ 

» Gens désœuvrés et d'un honneur surpris 

»> Cherchant à faire amoureuse curée , 

*> Est-ce un danger si digne de mépris 1 

» Bien sots sont-ils ! mais si le goût fiuitasque ^ 

» L'extravagant la saisit tout à coRp^ 

•> Elle peut mettre un cimÂr si^Mk^ caisque > 

u Dont l'ornement te déplairait oRbcoup . «». 

Trois fois la Crainte à sa flamme timide 

Sonne retraite , et lui glace le sein i 

Trois fois l'Honneur le saiéit parla- biid^^ 

£t l'encourage à suivre son dessein. 

Les enchanteurs pour lors étaient en vogue/ 
Par leur savoir du commun distingués : 
Devin, sorcier, nécroman, astrologue , 
A l'Opéra maishni sont relégués : * 
Plus ne connais d'enchanteurs sut la terre^ 
Que deux beaux yeux. Hippolyte, passant ' 
Un noir vallon qu'un double mont enserre^ 
Entend parler d'un vieillard tont-puissaïkt 
Sur les enfers. Pour garantir sa tête 
D'un accident qu'il craint plus que la mort| 
A l'enchanteur il présente requête , 
Ouvre fla bourjei e\ ltii4«mande on sort. 
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Alors , d^an ton qui fait pâlir la lune , 

L*homme iafismal lui éit : «Paayre abusé! 

M Ce que tu veux dépend de la Fortune, 

»> Et sur ce point mon art est épuisé. 

» Femme coquette en sait plus que le diable 

» Quand il lui plait enrôler son époux 

t> Dans le grand ordre ; et son cœur variable , 

» En fait d'amour, est plus sorcier que nous. 

» Si ton étoile incline au cocuage , 

» Cocu seras ; Penfer est sans pouvoir 

» Pour Pempécher . Mais tiens, prends cette image ; 

» Par sa vertu tout mari peut savoir 

» Quel est son sort» Si la femme est fidèlo' 

» Au sacrement dont le nœud la liai 

» La cire en reste aussi blanche , aussi belle 

u Qu'elle Pétait le jour qu'on l'emplpya« 

i> Quand on la tente , alors de la figure 

» La couleur itnue et commence à jaunir; 

M Mais si Phpnnaur souQre quelque fêlure ^ 

u Noire et puante on la vq^t. devenir* » 

Le beau présent du jalpitx Hippolyte 

Fat fort prisé , fut pay^ ^largement , 

£t par la main. d»l charitable ermite 

Dans son étui rçnf^mé proprement. 

O chevalier ! quelle est IHmpertinence 

pu talisman qu'il te plait d'éprouver l 

L'Amour jaloux a si pçiji de prudence. 

Qu'il va cherchant ce qu'il craint d^ trouver^ 
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Notre guerrier se remet en voyage» 
£t le poursuit gai comme un papiUoa. 
Lui, sa poupée, et tout sou ëqaipagft 
Arrivent sains au camp de Roussilioa. 
Aux Sarrasins Pempereur Ghariemagne 
£t ses barons disant guerre en ce temps. 
Sous leurs drapeaux aux frontières d*£spagn« 
Avaient conduit cent mille «ombattans. 
Gens de valeur étaient lors de requête. 
A la bonne heure HSppolyte «st venu : 
Roland l'accueille, et Renaud lui £aàt i%te. 
Par leur récit son mérite est connu. - 
Sur leur parole on met sou» sa conduite 
Trois jours après un gros déta<diement : 
Devant ce chef l'ennemi prend la fuite, 
Puis est forcé dans un retranchement. 
Quatre châteaux , pourvus de bonnes rentes ^ 
Par sa victoire aux chrétiens sent acquis y 
Et l'empereur, par aea letlres-patentes ^ 
Lui fait un don de ce qu'il a conquis. 
Lé voilà riche et tout brillant de gloire y 
£t , ce^i rend son bonheur achevé , 
Son beau portrait, exempt de couleur sdiroj^ 
Offre à ses yeux un teint bien conservé. 
Qu'il fit alors de châteaux en Espagne 
Touchant l'objet de ses affections ! 
Qu'il désira la fin de la campagne 
Pour l'amener dans ses poii^essions l 



Mais la Fortntie , incessamment alerte 
Ponr o{fprimer les gens au dépourvu , 
Le réduisit à deux doigts de sa perte 
Par un endroit qn*ii n*ayaît pas préyu. 

Comme il sortait un matin de sa tente f 
S'acheminant vers le quartier du roi ^ 
A son abord certain fat se présente ^ 
Caracolant sur uii biau palefroi , 
Un étourdi y qui se faisait connaître ~ 
Par ses grands airs ponr homme écervelé y 
£t qu'à la cour on nommait petit-maitre. 
Vieux sobriquet qui s'est renouvelé. 
« Bonjour, baron ; connais-tu bien Anseaume 
a* De RivaroH AuX' hommes de valeur 
» Je suis acquis plus qu'autre du royaume y 
» £t je te veux servir vers l'empereur : 
» Compte sur moi ) fy fais quelque figuie... » 
Notre Hippoyite j à ce plaisant dâmt y 
Vous l'envisage : il connaît l'enclouâre , 
Et d'un air froid il lai rend son sahit» 
L'autre poursuit : <t On dit que ton épouse 
» Passe pour belle , et je suis étonné 
M Qu'étant issu de nation jalouse 
n Par toi le soin en soit abandonné. 
»» Lorsque ton front, loin de son domicile , 
» Est de lauriers couvert par tes exploits y 
M Qui te répond qu'une femme fragile 
I» Ne s'émancipe k U chaiiger de boûl 
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» Pareil souci , répartit Hippolyte , 

» Un seul moment ne peat m'inquiéter ; 

*> Ma femme est sage , et f ai de sa conduite 

u Plus d'une preuye k n'en pouvoir douter. 

» fion l dit Anseaume; elle te par^iit sage 

*> Dans un désert , et loin de tout danger ; 

» Mais résister aux gens de son village 

» Est un effort de Mérite léger : 

» Si courtisan essayait d'aventure » 

»> Tel Ypie fe- suis , d'en tirer bon parti y 

a» Dans peu de Jours serait affaire sûre* 

f» — Qui 2 vous % — Oui y moi. — Vous en avez menti, u 

Flamberge au vent. Ou court , on les sépare. 

A Charlemagne on fait , à son diner^ 

Tout le détail d'un démêlé si rsffe : 

£n sa présence il les fait amener. 

Plein de fureur^ dont l'excès le tlravaiUe ^ 
Vient Hippolyte en Thonneur outragé ^ 
Jette sou gant, et, pour avoir bataille | 
A l'empereur il demande congé. 
<c A donc Anseaume : avoir Tjàme peureuse 
1» £st un défaut qu'on ne m'impute point; 
»> Pas ne croirais ma victoire douteuse 
» Quand Hippolyte à Koland serait Joint } ^ 
i> Mais un combat tient la cbose indécise : 
«> Saurait-on mieux, quand il m'£(urait batta^ 
*» Si mon épouse a sur la foi promise 
» Un &i graad fonds dUAyisi^le vertu I 



i> La Vérité , d'autres soins occupée y 

» A point nommé viendra- t-elle des cieui 

» Rendre un arrêt pour la mieilleure épée % 

» Arrêt douteun ou faux. Mais faisons mieux : 

» J'ai deux beauk fiefii aux bords de la Garonne ; 

i> Mal à propos si je m*en suis yauté ; 

» 7e yeux les perdre y et je les abandonne 

i> A lui , ses hoirs et sa postérités 

» Contre mes biens je ne yeux d^autre gage 

» Que mon plaisir, sa honte et mon ennui ^ 

» Pourvu qu'avis , par lettre ou par message ^' 

» De la gageure il ne donne chez lui. » 

D'un tel marché fut content Hippolyte y . 

Bien qu*il ue plût aux sévères humeurs ^ 

£t que TuEpin , (i) qui n'était hypocrite ^ 

Le prétendit «contraire aux bonnes mceurs. 

Dans ce temps-là morale relâchée 

Des bons Gaulois réglait les actions 

Comme aujourd'hui. Copie est dépêchés 

Aux contractans jg^lea tabellions ; 

Terme trois moi^,^|gttendu la distance* 

Lorsqu'Hippoly te , au logis retiré ^ 

De son contrat eut pesé l'importance ^ 

ÎX le trouva fort inconsidéré. ^ 

«c Qu'as-tu donc fait, disait-il en lui'méme» 

» Vil chevalier? A quoi t'es-tu soumis? 

■ ■ M l ■ ■ I iii. ■ ^ I ■ I ; I I I . 1 I j .1 m' I I I I I 

(t) Grazul aomdziMr de Charleviagnc. 

Contes, 1 ^ 
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i> £t cet iioimeur, dont le prix est extrême , 
»> Est-ce un trésor k mettre en compromis 4 
«> S'il est palnfois de Itères cerreUes 
^ ^Éfmi Ws gens qui chaussent éperons, 
» Ânseauine en est ; mais as plaisent aux beilas 
i> ces emportés ^ ces fbtts , ces fanfarons. 
M ï)eê damoiscfâax la nation Umide , 
» Quand il s^agit d*affh»ntef bataillons ^ 
» Est sans coùt^gc » et parait intrépide 
M Quand il ne faut qu*insulter cotillonSé 
to Tels étourdis ne manqilént point d'aiidtfcé 
i> Pour s'établir dans un poste avancé , 
I» Et font d^abord , pour forder une {>l«ce y 
I» Leur logement sur le bord du fossé* 
u Si de ses airs Camille était charmée , 
» Gomme il se petit , par ma convention , 
» Je deviendrais la fable de Parmée^ 
ii Et le jouet de mon ambition. 
M A mon secours, ma gentille %tire, 
Ajoutait^l en ouvrant son él88; 
*> Reste toujours ainsi blanx^Bé', aussi pure 
ï> Qu*à mes regards tu parai/s a<;ijourd'hai ! » 
Pendant qu^ainsi la crainte et l'espérance 
Sur Hippolyte agissent tour à tour, 
Pour son voyage Anseaame , en diligence , 
Fait ses apprêts , et part au point .du jour. 
Bien qu'il comptât sur ses minauderies , 
£t H crût beau eomm« défunt Médor, ^ 



Point xi*oid!)lia le coflTre aux pierreriefl , 
Bijoux de prix , ni bourses pleines d'or : 
Assez sâvlit , le raffiné manœuvre , 
Que des ressorts que l'Amour fait jouer, 
CehÀ desdona, s'il est bien mis en œuvre ^ 
A rarement le malheur d^écbouer. 

Tandis qu'il marche k petites journées 
Pour arriver avec un teint plus frais,, 
Faisons un saut du pied des Pyrénées 
Siir l'Apenmn *^ ee sont là de nos traits :i 
Le bon Pégase-, excellent^ monture , 
I^e fait qu'un bQiid du Tibre au T^nat^^ 
Gens usités à pareille< voiture 
£h peu de temps battent bien du pays. 

Dans son château Camille , plus fleurie^ 
Qne le pvintemps, waft paisiblement :. 
Ses chiens , ses fleurs et sa tapisserie. 
jetaient l'objet de son amusement. 
Chaste PudeuK, piquante Modestie ^ 
Avec leur sœur timide Honnêteté, 
£t de Vertus un* troupe- assortie , 
Assidûment lui pressaient le côté. 
Pour des Amouss, pas seulement une ombrey 
Hors le permis, qui, par bonne amitié, 
$eul:la suivait, si décharné, si sombre, 
Si mal nourri, qu'il en faisait pitié. 
Tel qu'un moineau qui de tendre pucell^ 
JÇ^ÎI;. le^ ébatu^ tantôt sou» le )uçq^|. 
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l^antôt fourre dans le seul de la belle ; 
L'aile et la queue elle arrache au fripon y 
Pour empêcher que Pardeur printanière 
Ne fasse faire à son oiseau lascif 
Un beau matiu Técole buisscmnière ] 
Eu peloton il se met tout pensif, 
Se plonge en Tee^K, se vautre sur l*arène, 
Ou dans sa cage est couché tristement , 
En attendant que le Temps lui ramène 
Gaité, vigueur, et premier ornement. 

Comme Camille, un soir, sur sa terrasse 
Prenait le frais, attentive à rêver. 
Au cabaret du faubourg, sur la place, 
Grand équipage elle voit arriver. 
« Cours, TEveillé ; va-t-en voir au plus vite 
» Si ces gens-là ne viendraient point du camp^ 
w Et s'^ls sauraient nouvelles d^Hippolyte. v> 
L'Eveillé trotte et revient sur»le>chfiuup. 
Un écuyer à sa suite s^avance : 
Il la salue , et pour un inconnu 
Venant du camp ,< il demande audience. 
Camille alors : Qu^il soit le bien venu. 
Bientôt après le téméraire Anseaume,^ 
( Car c'était lui , paré comme un époux , 
En linge blanc et fleurant comme bauine ) 
plein de lui>méme arrive au rendez -vous. 
I^reiîiier début , louanges d'Hippolyte : - 
ff C'est wx héros ; c'est i;^n Iilars (^ du roi 
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» Est distingué parmi ses chefs d'élite ; 

V Des Sarrasins son nom seul est Peffroi. » 
Puis il ajoute : « Avec toute sa gloire , 

M Loin de vos yeux malheureux je le tiens : 

u Douce est Fortune , et pompeuse est Victoire; 

» Mais rien n*est tel quel vivre en vos liens. 

a> J*ai quelque rang dans la cour, dans Parmée t 

» Sans vanité j*y fais force jaloux : 

V Mais, au récit de votre renommée , 

» J*ai tout quitté pour m*attacher à vous. 

V Qu'il m'a trompé , ce récit peu fidèle 

» Qui me vantait le charme de vos yeux ! 
» Bien ai-je cru de vous trouver fort belle , 
n Mais non de voir un chef-d^œuvre des cieul. m 
A sa fleurette il joint d'autres machines y 
Koulemens d'yeux, gesticulations , 
Propos tronqués , des soupirs et dés mines f 
Des juremenfs et des contorsions : 
Tel qu^un barbet qui fait sur le rivage 
Supercherie aux habitans des eaux , 
Qui saute, danse, et par son badinage 
Livre aux chasseurs les crédules oiseaux^ 
Camille, au reste, entendait raillerie^ 
Et n'était pas de ces dragons d'honneur 
Que les douceurs font entrer en fUrie. 
Elle sourit, et de son suborneur 
Sans s'émouvoir écoute la légende. 
Mais ayant tu que l'agresseur urgent 

i3* 
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Poussait trop loia Pardeur de contrebande^. 
£t que c'était à bon jeu , bon argent; 
Que danfi^sea yeux une flamme impudique» 
Manifestait les insolens desseins 
Du chevalier, et qu*à sa rbétonqa^ 
Il ajoutait i'ëloqu<$nce des mains ^^ 
Faire lui yeut, pour guérir sa folie > 
De quelque outrage avaler le boucoii> 
Et lui montrer si dame d'Italie 
£n sait assez pour chevalier gascon. 
Gens du bel air s'énonceAt k merveillea^ 
Répond la belle avec un doux regard : 
Mais en ces lieux les mura ont des oreilles ^ 
C'est uAe a0àire à traiter à l'écart. 
Sortant d'ici , preniez sorla mi^n droite ï^ 
Un corridor dans une tour conduit ; 
Glissez-vonsr;j[ par une porte étroite ;. 
Fermez sur vous ; fy serai vers la nuit» 

Tout transporté , l'homme à bonne fortonf^^i^ 
Sans être vu y s'achemine à l&tour» 
Pousse la porte, et queeellela lune 
Trop paresseuse aa gré de son amour f. 
Les murs tout nos laissaient voir les amloiBefr 
Dans cette tour ; on y respirait l'air 
D'un jour dormant élevé de deux toises^ 
£t bien muni de sa g:rille de fer. 
«t Quel sombre endroit! et quels préliminaires 
« Pour mes plsuairs \ Est-ce uno^ trahison I 



1» Noa ) c^est bon signe; aux aiaDareux mystères 

a» On vaque mieux ^^trQÎte. prison, «t 

La nuit arrive 9 et pec8pu^<^av•c eljii8» 

n oit sonneF l^faorlogedu c^teaii;. 

IMx , onz9 j ^oQ^ ; un^> douleur iiifOrt«lio^ 

Vient l*accu^iliiip) ch^kqiie coup>de marteau 

Le &af>p^aa «oeuiiyLa m«ll).eureu8e or&aie ^ 

Sur on chievr^n constante à lamenter^ 

Tout^ la laàXj p^r un cri qw TefFraie, ' 

A. Aou chpgrin, sembU encore insulter^ 

H tâche ea vain d'arracher la serrure \ 

Des pieds y d^inaina il tente les ressorts: 

Bons clous rivé&, puissante garniture, 

IÇt double péneéludent &^ elTorts. 

IP en frémit ;, enlin y dans sa disgrâce ^ 

De désespoir et d^ rage confus y 

£n tâtonnant il trouve une. paillasse 

9ans un recoin y et se-fette dessus. 

An point da jour, on ouvre une fenêtre 
Auprès du toit, et, du haut d'un grenier, 
Certaine- voix lui cne : « O notre maître ! 
a» Sachez (ju'ici vous êtes prisonnier. 
^ Votre attentat est de ces cas pendables 
1» Dont nous faisons justice par nos mains : 
n Larrons d'honneur sont-ils plus pardonnables. 
» Que ne le sont voleurs de grands chemiiu^at, 
Une quenouille à ses pieds est jetée ; 
Il la ramassa y'iXtn parait surpris» 
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D& papier b]aac eUe est empaquetée , 

Où sont ces mots en grosse lettre écrits a 

ce On ne fait poin| l'amour, maïs on le file 

M Dans ce château : filez, brave étranger; 

» Filez, filez, chevalier de Camille, 

u Si VOU9 voulez qu'on vous donne à manger. » 

Anseaume éclate ; il s'emporte, il menace ; 

A la suivante il cherche d*attenter , 

Et vous lui donne à travers de la fôce 

De certains mots qu'on n'ose répéter. 

Tel est un loup que le chasseur enserre 

Dans quelqite fosse, attrapé finement: 

Il hurle , il hâve, il mord cailloux et terre ^ 

£t tout cela fort inutilement. 

« Emportement ne peut vous être utile , 

M Dit Marinette , et ce courroux est vain. 

»> Filez, filez, s^ucteur de Camille; 

»> Vous filerez , ou vous mourrez de ùâm. : 

» Nécessité vous apprendi'a Pusage 

» De la quenouille : à nos jeunes oiseaux 

» Elle apprend bien à tirer, dans leur cage„ 

» Avec le bec de jolis petits seaux. 

» Ce n^est pas tout : quel dessein vous amène 

» Par ces chemins qui sont peu fréquentés? 

» Un franc aveu peut adoucir la peine 

» Qu'on vous prépare, et que vous méritez* 

» Je vous prononce un arrêt qui vous f&che , 

a» Mais sans appel* Je reviendrai ce fioir ; 
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u Si vous avez bien rempli votre tâche , 
» Vous mangerez : adieu jusqu^au revoir. » 
Le revoici , ce loup pris dans un piège : 
Mou prisonnier perd sa férocité ; 
Honte Tabat , timidité Passiége,, 
^t son orgueil par la crainte est dompté. 
Il réfléchit; il voit que sa furie 
Est moins que rien ^ et , contraint de caler^ 
Il laisse à part toute mutinerie , 
Prend la quenouille , et commence k filer* 
Le soir arrive ^ avec lui Marînette 
A la lucarne. « Eh bien ! travaillez- vous ? 
s» Je viens Savoir si votre tâche est faite ^ 
» Et quel dessein vous a conduit chez nous, i» 
Le malheureux , à moitié mort de hontÇ| 
Montre son 61 , et y pressé par la faim ^ 
I>e la gageure il lui fait tout le conte. 
. Par une corde on lui descend du pain 
Avec de l'eau. Mais , reprend la badine ^ 
Quel fil grossier, et qu'il est inégal! 
Qu'en peut-on faire? Un torchon de cuisine» 
Ou filez mieux , ou vous dînerez mal* 
Ventre affamé qui fait métier apprendre j 
Par ses leçons l'endoctrina si bien y 
Qu'en peu de jours le plui^ beau û\ de Flandre | 
Tout fin qu'il est , n'égalait pas le sien. 
Par certains trous de vieilles entresoles 
Dame et Aoivaute allaient s'ea régaler, 
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Sans dire mot, riant comme des follea>. 
Qu^elles étaient , de sa grâce à filer. 
Camille même au bailli du village 
A toutes fins un acte demanda ^ 
{)t le cure , fort discret personnage y 
A le signer sans peine s'accorda. 

Que devenait cependant Hippolytel 
Bien triste ét^it, et bien inquiété , 
Se consolant à faire la visite 
Vingt "fois par }our du portrait enchanté :. 
Frais et vermeil il le trouvait en^core. 
Hors certain jour qu*il vit à ses attraits 
Prendre couleur telle que prend l'Aurore 
Que le Soleil talonne de trop près. 
Il en soupire, il en est au supplice.; 
Sa f^ce change, et devient d'or bruni , 
Ainsi que ceux qui prennent la jaunissev 
En regardant un teint qu'elle a îauni. , 
Mais sa frayeur fut bientôt dissipée ; 
Il en fut quitte , à ce coup , pour la peur ;^ 
Un court moment irendit à sa poupée 
Toute sa grâce , et le caln^e à son cœur. 
Pour abréger, ( car aussi bien mon conte- 
Est un peu long ) par un courrier exprès. 
De son amant Camille apprit la honte 
A son époux i il n'en plaignit les frais, 
A l'empereur de la gaie aventure 
Fut rendu compte : au vainqueur ^rt^fk^ 
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îl adjugea le prix de la gageure : 

Des ûeù d*Ânseaume il fut ensaisiné. 

Fortune y en tout à Camille propice , 

Après Vertu , là combla de bonheur \ 

£t l'empereur pria l'impératrice 

De la choisir pour sa dame d'honneur» 

Le prisonnier, sur vieille haquenée 

Conduit au camp y et pour fou réputé y 

Fut promené , toute une matinée , 

Parmi les rangs , la quenouille au c6té. 

Faiseurs de vers trouvèrent de l'étoiTe 

Pour divertir les enfans sans souci s 

Certain grivois sur cette catastrophe 

Fit deux couplets y qui se chantaient ainsi : 

«c Dans fart de plaire Ânseaume est plus habile 
A) Qu'aucun amant dont l'histoire ait parlé : 
» Filez , filez , chevalier de Camille ; 
» Auprès d'OmpfaaIe Hercule a bien filé. 

)» Coeurs enflammés y cherchez-vous un modèle? 
» Qui mieux qu' Anseaume alla jamais au fait? 
u C'est là l'entendre, et c'est ce qu'on appelle y 
» En bon français, £ler l'amour parfait.» 

Déshonoré, le rival d'Hippolyte, 
Pour n'écouter ces chants injurieux , 
Vida le camp, et fut se rendre ermite , 
Comme le diable alors qu'il devint vieux. 
Cent ans et plus pucelles par la France 
A chevaliers chantèrent ce refrain , 



tSS ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 

M 

Lorâqu'en amour prenaient quelque licence t 
ce Filez, filez y et vous aurez du pain. >i 
Jeunes beautés qui ne faites que naître , 
JEt commencez à bous faire mourir, 
far ce récit je vous donne îi connaître 
Quand et pourquoi commença de courir 
XJn vieux proverbe : il n'est pas inutile 
Que le saclàiez. S'il arrivait un four 
Qu'on vous poussât , ainsi qu'on fit Camille , 
Gagnez du temps , faites filer l'amour. 
J'ai vu des forts, attaqués en tumulte, 
Par les tenans bien lâchement vendus , 
Où, résistant à la premiéne insulte > 
Les assaillaus se seraient morfondus. 
Jadis prêcbais moins sévère doctrine 
Lorsqu'à beautés je parlais sans témoins t 
Ans m'ont changé : comme a dit feu Racine , 
Après Plutarque , autres temps , autres soins. 
Quand vieux renaird ne put , par son adresse ^ 
Sortir des lacs sans la queue arracher. 
Aux renardeaux il alléguait sans cessa 
Vives raisons pour se la retrancher. 
Mais concluons ; trêve à ce badinage t 
Tendres beautés, arrêtez votre choix 
Sur la vertu : quand on est belle et sage , 
On peut compter qu'on est belle deux fois. 

SBirscK« 
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LES BOTTES BE FOIN. 
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XIanjs un canton de Beauce est une ville 

£u fainëans et sots railleurs fertile. 

Tous les matins , en manteau rouge ou noir^ 

Dans le marché s'assemblent les notables. 

Nouvelles là bourdonnent, il faut voir ! 

Sûres ou non , fausses ou véritables ^ 

Tout est d'aloî. Politiques profonds^ 

Sur la gazette ils font des commentaiteâ^ 

Du cabinet percent to^s les mystères , 

Règlent Tétat. Du reste est bien en fondi 

Qui peut trouver, après tant de doctrine ^ 

Quand pour diner il retourne au logis y 

Je ne dis pas des ortolans rôtis , 

Mais seulement du feu dans sa cuisine t 

Non que le jeûne on ait là fort à cœur; 

Mais gens oisifs nb s^enrîchissent guère; 

Le peu quMIs ont n'est pour la bonne chère ; 

Vaine piaffe emporte le meilleur, 

Et le fripier fait tort au rôtisseur» 

Quoi qu'il en soit, dès onze heures précises! 

La cour se lève , un chacun s'en allant 

Ou/ pour diner, ou pour faire semblant. 

Mais, dans le temps qu'ils tiennent leurs assises ^ 

Contes, l4 
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Malheur trois fois à tout pauvre forain 

Qui y yoyageant , prend par-là son chemin i 

Il doit tribut à la troupe mutine : 

Sot lui d'abord chacun tourne les yeux y 

Et de la tête aux pieds vous Texamine ; 

Puis coups de langue : on glose k qui mieux miettx. 

Sur le chapeau , sur Phabit , sur la mine ; 

L'un est ,trop court , Fautre parait trop vieux ) 

De quolibets souvent on Tassassine. 

Sdtr de son fait , peut paraître en tous lieux y 

Qui y sans reproche ou dits mal gracieux y 

A pu passer par semblable ëtamine. 

"Le petit peuple y imitateur des grands , 
£t par les grands y que Ton ne s'y méprenne y 
C'est le bailli , c'est l'élu '4iue j'entends , 
C'est le commis des aides du domaine y 
Quiconque entin y pour se mettre au niveau y 
Peut arborer ou rouge ou noir manteau ; 
Le peuple donc y comme par sympathie y 
Avec les grands y puisque grands sont en jeu y . 
Dans cet ébat tient fort bien sa partie, 
£t les forains n'épargnent prou ni peu. 
Advint qu'un jour certain cadet sans page y 
Sur son bidet tant bien que mal monté y 
Transi de froid, et le surtout crotté^ 
Comme l'on dit, à profit de ménage,' 
Entre onze et dix entra dans la cité. 
Pour 6^ défendre ou du froid oit des crottes , 
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Vaille que vaille y il avait pris, le soin 
P'entortilter ses deuK jambes de foia , 
£t s'était fhit un impromptu de bottet 
A peu de frais. Aiissitôi qu'il p^mt , 
A ce subtil et nouveau phénomène. 
Petits et grande , tout le mande accourul. 
Comme au bailH, par droit de préciput , 
Appartenait Phouueur d'ouvrir la scène : 
n Parbleu, dit-il en le montrant de loin, 
»> Je ne suis plus pour les modes anciennes : 
» Nous ayons vu que jadis au besoin 
u Les gens mettaient dans leurs bottes du foin ^ 
» Mais celui'ci , plus fin , en fait tes siennes, 
u N'en riez pas, messieurs. Ce cadet-ci, 
•r Dit an second , est prévoyant et sage : 
» Tout cavalier, en se bottant ainsi, 

V Ne craindra point de manquer de fourrage^ 
» J'en veux , pour mqi, donner avis en cour^ 
» Dit le commis du domaine à son tour ', 

» Car en bottant sur pareil formulaire 

V Les cavaliers , l'épargne est toute claii:e. v 
Dans ce moment le pauvre jouvenceau, 
^'apercevant qu'on rit, qu'on le regarde^ 
Veut prendre k gauche et paver le ruisseau. 

«c Levez les pieds , monsieur, et prenez garde, 
» Lui cria-t-on*| vos bottes prennent l'eau. » 
Voilà mon homme étourdi du bateau. 
Mm? ce n'était que demi-mal encore : 
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Dans la grand*rae à peine il fut entre y 

Que du petit bourgeois au doigt montré ^ 

Il se vit là traité de turc à more. 

A droite , à gauche , et de près et de loin , 

Brocards pleuyaient sur les bottes de foin. 

Maître ; apprenti, le voisin, la commère, 

A coups de bec daubaient le pauvre hère : 

Tous semblaient croire y gagner les pardons } 

N*était tenu pour fils de bonne mère 

Qui ne donnait au moins quelques lardons. 

11 lui fallut tout le long des boutiques 

Baisser le dos et passer par les piques ; 

A toute peine enfin il se sauva 

Dans la première auberge qu^il trouva. 

Mon homme était outré jusqu'à la rage^ 
Pestant , jurant contre le citadin 
fit la cité , que même par dédain 
Plus de vingt fois il tr^qta de village. 
Deux estafiers de Saint-Crépin surtout ^ 
Le harcelant jusqu'à l'hôtellerie 
Avec clameurs, et le poussant à bout y 
Avaient contre eux excité sa furie. 
Ils lui criaient , avec maint quolibet : 
(c Piquez, piqueï des bottes, mon cadet! 
a> Oui , disait-il , excédé de colère , 
1» £n murmurant tout bas entre' ses dents, 
»> J'en piquerai dès demain pour vous plaire | 
V Mais ce sera y marauds ! à yos dépens* 
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Ayàpt régie le tout dans sa pensëe y 
Il fait venir l'un des susdits quidams : 
« Maî|re, dit-il , une affaire pressée 
M M'a fait partir en hâte ce matin y , 
» £t n'ayant point de bottes sous ma main ^ 
» En cas pareil force est qu'on s'ingénie; ' 
» Bottes de foin , comme vous avez vu y 
» Faute de mieux , à la chose ont pourvu. 
» On eu a ri ; mais j'entends raillerie 
» Mieux que personne ; à peu que je n'en rie 
» Moi-même encore. Il n'y faut plus penser ; 
» Venons au fait. Je sens que , j'ai beau fkire y 
» Je ne saurais de bottes me passer. 
»> Or, pourriez-vous m'en livrer une paire 
» Demain matin, en bien payant s'entend? 
» Oui-dà y monsieur, répond en riotant 
a> Maître Gervais : le terme est bien sommaire v 
9> Demain matin ! Mais baste ! c'est affaire 
» A travailler toute la nuit : d'autant , ' 
» Quoi qu'il en soit , monsieur sera content. t> 
Le marché fait et la mesure prise y 
Au lendemain la besogne est promise. 
« Et , songez-y, retenez bien ce point , 
» Dit ce cadet , qu'à telle heure précise , 
» J'entends à cinq du matin sans remise , 
«> Il me les faut, sinon je n'en veux point. » 
Le sàbrenas y taupe et se retire. 
Notre cadet ^ sur le soir, sans rien dire y 

14* 
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Va de son pied chez Pautre cordouniM' : 

Çans sa boutiqae il trouve le compère^. 

]^ ^arraisonne 9 et tient à ce dernier 

Même propos qu'à Fautre-, son confrère/ 

Même marché tout du long couché fut, 

A l^heureprès, car lo cadet vonlut 

Que celui-ci , par raisons pertinentes^ 

Ne vint chez lui c}u*à six heures sonnantes^. 

« A six, dit-il).. ni plutdt ni plus tard. u.. 

fiHiiltre y consent ; promet à cet éçard 

De n'y mancpier d'une seule minute. 

]^e lendemain la chose s'exécute 

A point nommé. Dès les cinq du matin^. 

Maître Gervais entre hottes en main y 

$e m«t en œuvre. Il essaie une hotte y 

Puis l'autre après. A l'égard d-ji pied droi|) 

Tout allait hien ;.mai8.on cliange de note 

Qjuant au pied çauche; on s'j trouve à Pétroit } 

I^ botte hiesse en tel et tel endroit. 

Maître Gçrvais consent à lu remettre 

Sur l'emhouchoir unçheure ou même deux. 

«K Eh hien ! SQÏt fsûtj'di^ l'autre, je le veux 

» Remportez-la V mais il faut me promettre 

» D'être sans faute à sept heures ici ; 

» Et ce pendant je vous attends ainsi 

» Demi-hotté y poursuit le bon apôtre; 

» Car, grâce à Dieu y celle-ci va fort hien. u ^ 

Maître Gervais , ne se iloutant de rien y. 
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6*en Ta chez lui, courant , reporter Pautre. 

Notre cadet se débotte aussitôt , 

Et met k part la botte pour attendre 

L'autre ouvrier, qui viut chez lui se rendre 

Au temps prescrit , et ne fit point défaut. 

L*essai se fait ; par lagauc^ on commence ; 

Et cette botte allait par excellence ; 

Hais à la droite on jeta les hauts cris. 

Le cordonnier en parait tout surpris : 

Bref, il demande une heure au plus par grâce ^ 

Pour la remettre encor sur Tembouchoir. 

Le cavalier feint d^étre au désespoir 

Pe ce retard : a Une heure ! une heure ! pas^e y 

w Je vous raccorde à peine ; mais aussi 

» Il faut qu'à sept vous vous trouviez ici. >> 

Le sabrenas y consent : il remporte ' 

La botte droite , et court h sa maison y 

Laissant la gauche au pied du compagnon y < 

Qui , tout d'un coup fermant sor lui la portut y 

Chausse au pied droit la botte qu'à l'écart 

Il avait mise , et dans le moment part. 

IjC compte fait dès la veille avec l'hôte y 

Et .son bidet prêt à le recevoir, 

Le palfrenier bien payé n'y fit faute : 

U pique , et puis adieu jusqu'au revoir. 

Nos cordonniers assignés à sept heures , 
%ie temps ienvL y sortent de leurs demeures^ 
]|t , a^ suivant l'on l'autre de vingt^as^ 
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Viennent tous deux , portant sur leur épaule 
Chacun sa botte en guise d'une gaule , 
£t comptant bien d'eu avoir bons ducats. 
Le premier entre , et demande son homme. 
«c II est parti pour Paris ou pour Rome, » 
Lui répond-on. L'autre entrant à l'instant , . 
Pour son malheur en apprend tout autant. 
Voilà mes gens à la plainte , au reproche y 
Tous deux surpris comme fondeurs de cloche. 
On en éclate , on en raille à leur nez ; 
De toutes parts ils sont honnis y bernés } 
On les poursuit jusque dans leur boutique y 
Et chacun crie en leur faisant la nique : 
« O bonnes gens, qui troquent au besoin 
1» Bottes de cuir contre bottes de foin! » 

DUCERCEÀU. 
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LE SALAMALEC LYONNAIS. 



J AHAis ne fut nation plus ciyile 
Que la française , il le faut avouer : 
L'envoyé turc bien pourrait s'en louer 
Après l'honneor qu'à Lyon y la graud'yiHe, 
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Des magistrats en passant il reçut. 

Ces magistrats crurent frapper au but 

S'ils régalaient Pexcellence ottomane 

D'un compliment en langage ottoman : 

Car, disaient-ils , parler par truchement 

C'est une mort : en langue musulmane 

Un musulman il nous faut saluer. 

L'invention leur semblait mémorable ; 

Le point était comment l'effectuer : 

Où rencontrer un harangueur capable y 

Un homme expert dans le salamalec? 

Notez qu'alors tenait auberge iilec 

Certain quidam, déserteur de mosquée ^ 

De mauvais turc devenu bon chrétien. ' 

C'est notre fait , dirent ces gens de bien. 

La chose au sire étant communiquée y 

Il l'approuva : Laissez faire , dit-il , 

François Sélim , c'est ainsi qu'on me nomme y 

'Nui mieux que moi , Dieu merci , ne sait commt 

La tête on doit courber jusqu'au nombril ^ 

Rabattre en arc les mains sur la poitrine , 

Se reculer, s'avancer à propos , 

£t ccBtera. Suffit ; de ma doctrine 

Tenez-vous sûrs f et soyez en repos : 

Vous me verrez , à la mode turquesque^ 

Faire cent tours qui surprendront vos yeux. 

Telle action vous paraltra^burlesqUe y 

Qui cache au fond sens très^mystérieux. 
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Or, en ceci la grande politique 

C*est de me suivre en tout d*un pas égal : 

Souvenez-yous de cet avis unique; 

Vous ne sauriez, me suivant, faire mal. 

De point en point on promit de le suivre ; 

On le suivit jusqu^au moindre iota. 

L'ambassadeur bien fort s'en contenta ; 

Hais ce qui plus que tout le transporta y 

Fut qu'un chrétien pai'lât turc comme un livr». 

Jl n*est, dit-il , assesseur du divan 

Qui mieux que vous entende notre langue» 

Pas ne vous doit surprendre ma harangue , 

Aépond Sëlim *, je suis né musulman. 

•- Né musulman! vous Pètes donc encore 1 

«-* Moi I point du tout. Je me suis converti \ 

ISt c'est le dieu des chrétiens que j'adpre. 

«- Ah ! par Mahom , vous en avez menti , 

Et musulhian jamais vous ne naquîtes. 

Ou vous n'avez pas changé de parti. 

Je ne puis croire au moins ce que vous dites ^ 

Si j^ n'en vois un signe fort précis. 

«— A m6i ne tienne ! — Etes- vous circoncis!. 

•—Vous allez voir. XjOis sa misère-nue 

Le compagnon étale k découvert. 

Les magistrats , à cette étrange vue , 

Quoique étonnés , pour n^être pris sans vert y 

Suivant leur guide , imitant sa posture, 

Firent leur cour en forme | et sans tarder^ 
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Ciiacun selon le Uilent que nature » 
Petit ou grand y lui voulut accorder. 
L^ordre fut rare y et PListoire rapporte 
Que Pottoman , salué de la sorte y 
Crainte de pis , s'euftiit sans dire adieui 
Tout àu rebours les donzelles du lieu 
Prirent grand goût à la cérémonie \ 
Et telle fut leur jubilation , 
Que maintenant nulle ne se soucie 
De voir, après cette réception, 
Ambassi^ieur, s'il ne vient de Turquie. 

Lamovvoyb. 



LE MEUNIER DE SANS-SOUCI. 



Xi*HOMHB est, dans ses écarts, un étrange problème* 
Qui de nous en tout temps est fidèle à soi-même? 
Le commun caractère est de n'en point avoir t 
Le matin incrédule , on est dévot le soir. 
Tel s'élève et s'abaisse , au gré de l'atmosphère. 
Le liquide métal balancé sous le-verre. 
L'homme est bien variable *, et ces malheureux rois, 
Dont on dit tant de mal , ont du bon quelquefois. 
J'en conviendrai sans peine , et ferai mieux encore ; 
Vêu citèvai pour preuye ua trait qui lei honore. 
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Il est de ce héros, de Frédéric second , 
Qai, tout roi qu^il était , fut un penseur profond 
Redouté de l'Autriche , envié dans Versailles , 
Cultivant les beàux-arts au sortir des batailles y 
D*un royaunae nouveau la gloire et le soutien y . 
Grand roi, bon philosophe, et fort mauvais chrétien, (t) 

Il voulait se construire un agréable asile , 
Où , loin d'une étiquette arrogante et futile , 
Il pût, non végéter, boire et courir des cerfs , 
Mais des faibles humains ftiéditer les travers | 
Et , mêlant la sagesse V la plaisanterie , 
Souper avec d'Ârgens , Voltaire et Lamettrie. 

Sur le riant coteau par le prince choisi , 
S'élevait le moulin du meunier Sans-Souci» 
Le vendeur de farine avait pour habitude 
D'y vivre au jour le jour, exempt d'inquiétude, 
£t de quelque côté que vint soufQer le vent , 
Il y tournait son aile et s'endormait content. 

Fort bien achalandé , grâce à son caractère , 
Le moulin prit le nom de son propriétaire ; 
£t des hameaux voisins les filles, les garçons , 
Allaient à Sans-Souci pour danser aux chansons. 
Sans-Souci!,., ce doux nom, d'un favorable augure ^ 
Devait plaire aux amis des dogmes d'Epicure: 
Frédéric le trouva conforme à ses projets. 
Et dn nom d'un moulin honora son palais. 
~-~— - -,-.,_. 

(i) C« conte parut à Tépoqus 4« aoi d^snitrea réTolutionnaù-M. 
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Relas ! est-<:e une loi sur notre pauvre terre , 
Que toujours deux voisins auront entre eux la guerre; 
Que la soif d'envahir et d'étendre ses droits , 
Tourmentera toujours les meuniers et les roisi 
En cette occasion le roi fut le moins sage ^ 
Il lorgna du voisin le modeste héritage. 

On avait fait des plans y fort heaux sur le papier. 
Où le chétif enclos se perdait tout entier. 
U fallait , sans cela y renoncer à la vue , 
Rétrécir les jardins, et masquer l'avenue.^ 

Des bâtimens royaux l'ordinaire intendant 
Fit venir le meunier, et d'un ton important : 
« Il npus faut ton^moulin; que veux-tu qu'on t'en donne? 
-—Rien du tout \ car j'entends ne le vendre k personne* 
Il vous faut, est fort bon. . . mon moulin est à moi. . . 
Tout aussi bien au moins que la Prusse est au roi. 
—Allons, ton dernier mot,bon homme, et prends-y garde. 
—Faut-il vous parler clair? — Oui. — C'est que je le garde ; 
Voilà mon dernier mot. » Ce refus eJQronté 
Avec un grand scandale au prince est raconté. * 
Il mande auprès de lui le meunier indocile j 
Presse, flatte, promet; ce fut peine inutile. 
Sanf-Souci s'obstinait. « Entendez la raison , 
Sire, je ne peux pas vous vendre ma maison. 
Mon vieux père y mourut , mun fils y vient de naître ; 
C'estmon Postdam, à moi. Je suis tranchant, peut-être : 
Ne l'êtes- vous jamais? Tenez, mille ducats, 
Au bout de vos discours, ne me tenteraient pas. 
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O faut vous en passer ; je Tai dit y fj persiste. » 

Les rois malaisément soufirenirqu^on leur résist«« 
Frédéric y on moment par Thumeur emporté : 
«« Parbleu! de ton moulin c*est bien être entêté ( 
Je suis bon de vouloir t^engager à le yendrej 
Sais'-tu que , sans payer, je pourrais bien le prendl^ % 
Je suis le maître. . . ^-^Vous ! . i . de prendre mon modlinl 
Oui, si nous n'avions pas des juges k Berlin. » 

Le monarque , à ce mot > ttKvint dé son caprité* 
Charmé que sous son règne on trilt k la justice ^ 
tl rit, et se tournant vers quelques courtisans t 
« Ma foi,messieurs, je crois qu*il faut changer nos planii 
Voisin , garde ton bien ; j'aime fbrt ta répliqua, to 

Qu'aurait-on fait de mieu% dans une )^épublique ? 
Le plus sûr est pourtant de ne pas s'y fier i 
Ce même Frédéric, juste envers un meunier» 
Se permit maintes fois telle autre fantaisie \ 
Témoin ce certain jour qu'il prit la Silésiet 
Qu'à peine sur le tr^ne, avide de lauriers» 
Epris du vain renom qui séduit les guerriers» 
Il mit.l'Ëurope en feu. Ce sont là jeux de prince t 
On respect* un moulin^ on vole une province. 

AVBBtltJt» 
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LE BON CHOIX. 



1^ 



X)ks hwwL esprits je hais la Tanitë ; 
Les rabaisser est œuvre méritoire , 
Ils ont besoin de plus d*humiiitë , 
Et c'est pour eus que j'écria cette histoire^ 
De leurs taleas quelle est Futilité 1 
fax tirent-ils plaisir, profit ou gloire? 
Non; et pourquoi a'en feraient^ls accroire? 
J^en ai tant vu supplantés par des sots! 
$oit à }» ville y k la cour, à l'armée ^ 
Les gens d'esprit n\)nt jamais de bons Iota; 
Les sota ont tout, même la renommée. 
D'en raconter le p0lurq^oi , \e comment y 
Xe n'est mon fait \ JQ dkai seulement 
/Comme en amour, ainsi qu'en toute affaire^ 
Les beaux esprûs souvent perdent leurs soint,^ 
Tandis qu'un sot a le talent de plaire. ^ 

l^ïe m'en étonne, et le blâme encor moins ;, 
Car, après tout, dans l'amoureux mystère 
Le bien parler ne vaut pas le bien fkire. 
Vous saurez donc qu'en un même logis 
Vivaient ensemble, et comme bons amis , 
Deux jeunes gens : l'un avait nom Pampbil^ % 
Pour son esprit renommé dans la xiHt^^ 
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Faisant bouquets, contes et madrigaux^ 
£t tous les mois loué dans Jes journaux : 
L'autre n*avait pareille destinée ; 
Vrai sans -souci , ne s'occupant de rien y 
Il dormait tard, buyait et mangeait bieDi 
Puis digérait pour iinir la journée : 
Tant que , vivant de la sorte inconnu , 
Jusques à nous son nom n*est pas venu. 
Plusieurs croiront que cela m'embarrasse ^ 
Mais pour si peu je ne m'étonne pas ; 
tJn nom se perd ; un autre le remplace r 
J'en connais tant dont, en semblable cas^ 
Un nom d'emprunt a soutenu là race ! 
A mou héros enfin s'il faut un nom , 
D'autorité je le nomme Cléon. 
Bien aurais pu , pour ennoblir mon conte^ 
Vous le tirer de marquis ou de comte; 
Car, entre nous, ou en voit aujourd'hui ^ 
£t des plus fiers , pas plus connus que lui. 
Mais brisons là : tout ce qui m'est utile , 
C'est que Cléon soit ami de Pamphile ; 
Au demeurant, tous deux jeunes et frais |^ 
Bons compagnons , et passablement faits. 
Au même temps vint habiter encore 
Sous même toit la charmante Isidore 1, 
Brune piquante, à l'air vif et firipon^ 
Et dont les yeux à la fois font éclor* 
£t les désirs et l'espoir du pardon* 
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Il en faut moins pour tenter la jeunesse : 

Aussi bientôt voilà que nos amis 

Sont tous les deux chez leur voisine admLs. 

Ce n'est d'abord que simple politesse ^ 

Et jusque- là les succès sont égaux ; 

Mais le désir, sous le nom de tendresse , 

DeB deux amis fit bientôt deux rivaux. 

£h mais, dira quelque critique austère , 

S'ils sont rivaux, comment sont41s amis? 

Aien n'est plus simple ; en voici le mystèp»: 

Pamphile avait,* en héros littéraire,. 

Pour son rival un souverain mépri'»: , 

Tel concurrent n!était pas une affaire'; 

Permis à lui de disputer le prix. 

Cléon, modeste autant que débonnaire ^ 

Respectait fort messieurs les beaux esprits; 

Et le respect étouffe la colère. 

Ainsi tous deux , par un motif contraire y 

Etaient rivaux , et non pas ennemis. 

Tous les succès sont d'abord pour Pamphile s 

Son. doux parler, son langage facile 

Charment Poreilte , et captivant le cœur ; 

En I'écou|ant, la. beauté plus docile 

filàme en secret so^a injuste rigueur. 

C'était d'abord louange enchanteresse , 

Qu'accompagnaient des regards éloquens.a 

Il traite ensuite avec délicatesse-, 

Pans ses propos^ le boaheur des amans ; 

ï5*. 
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Puis il s'enflamme , et ses discours bvûlans; 

Ces doux, plaisirs peignent l'heureuse ivresse^ 

A tout cela que disait son rival ? 

itien, ou deux mots y qu'encore il pla^ît ma|. 

A^si passaient les rapides jouméea 

Entre Isidore et Pamphile et Cléon^. 

Lorsque l'Amour^ ou bien Foccasion^ 

I>e tous les trois changea les destinées^. 

C'était l'été y de plus c'^était le soir :; 

A la chaleur cherchant à se soustraire^. 

Notre beauté , tranquille et solitaire , 

Prenant le frais , rêvait dan^ son boudoil?? 

Son abandon, sa toilette légère , 

Tous deux sans art, augmentaient se&appas< 

Ainsi V^us.y pour enchanter la Terre^ 

Se faisait Toir, et ne paraissait pas. 

I*ïos deux amis , qu'uj[i même espoir amène > 

Viennent tous deux y et. tou& deux sonjt reçus^ 

Pamphile encor s'empare de la scène y 

Parlant le mieux, quoiqu'il^arlât le plus. 

A ses discours l'Amour prêtait encore 

Un plus doux charme , un attrait plus flatteur i; 

En l'écoutant^ 1^ charmante Isidore 

D'un feu nouveau sent embraser son cœur;-. 

Il nait,a peine, et déjà la dévore. 

Tout la trahit, jusqu'au soin qu'elle prend 

Pour dérober ses secrètes pensées. 

Sur ses beaux yeux sçs, paupières baissées, 



.|lendeiit encor son regard plus touchant : 
fUle se tait ; lAais un soupir brûlant 
Vient entr'ouvriv ses lèvres demi-closes ; -J 
Son teint de- lis n'offre plus que des rpsçs ^ 
Avec ef&rt soi^ sein çst agité ^ 
Ain« TAlbaneeût ^în% la Volupté. 
d&r^sprit puis^nte^ enchanteresse t 
}[]|^t-el;le ^fîn , qu^ prestige ilatteuv 
A votre voix fait n^tre le bonhe«j:1 
li'l^ureui^ t«lei4l S9J^ dofUç vos ouvragç&; 
Offrent av^i ces^ charmantes images ; 
Je veux le^ vo^r \ pour i^qJl vous Iç^ ly^ez )^ 
jpin les Usant 'vous ^es. çmh^livez* 
Parlant ^^9 voua voyez^ que la h^A 
A spn a;miuit of&ait Voçcafion 
De la revoiif, d'être 9eu( sivec ellfi^ 
£t d'éviter l'incommode Cléon^ 
Hais cet ^o^e a trop flatté P^mphîlte ). 
ivro de gloire encor plus que 4Vii><>*ir v 
^ Ëh quoi! mes vers! «h! rien n'est plus faciloi^ 
V Vous les verrez, et mén;^e dçs ce jour. » 
9 dit, et part. Son rival, plus tranquille , 
Le laisse aller, et cherche ^ faire mieux ^ 
^rès d'Isidore il approche en silence ; 
Il la voit belle , et la voit en défense ;. 
Pour la réduire , un geste audacieux 
¥n ce moment lui tient lieu d'éloquence^ 
Hi^ }k\X<9 ci^^y et se plaint dç l'ojQTiQnBe. 
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Sans sMtonner, l'amant silencieux 

La laisse dire, et cependant s^avance : 

Si i)ien fait-il , malgré sa résistance. 

Qu'il trouve enfin la route de son cœur; 

Puis s'en empare , et s'y place en Yaintjaeor. 

Ainsi placés, le temps ne dure guère; 

Aussi tous deux oubliaient aisément 

L*ami Pamphile. Il vit tout le mystère ; 

Car, par malheur, il rentra brusquement^ 

Vous croyez tous qu'Isidore est confuse : 

Vous vous trompez; et, sans chercher d'excuse 1, 

Dans son maintien règne la liberté, 

Pamphile seul était déconcerté : 

Il savait tout , et ne savait que dire^ 

La belle enfin , avec un doux sourire ^ 

Lui dit : Mon cher, soyez de bonne foi'f 

Vous aimez mieux vos ouvrages que moi : 

Soyez heureux , je promets de les lire ; 

Même d'avance ici je les admire. 

Mais apprenez que femme qui se rend 

Veut régner seule au cœur de son amant. 

A mes dépeni si vous cherchez à rire, 

Vous le pouvez , vous avez mon secret ; 

Mais d'un couplet, ou bien d'une satire y 

Je vous préviens que je crains peu l'effet ; 

Car, entre nous , ce. que vous pourrez dire 

Ke vaudra pas cç que CHëon a fait. 

liAGLOfi. 
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LE RENDEZ-VOUS INUTILE. 



UiBR att soir on nous a fait un conte 
Qui me parut assez original : 
Il faut y. lecteur, que je vous le raconte ; 
U est très^ourt , et surtout pfidnt moral. 

Damis, Eglé, couple élégant, volage , 
Etaient unis , mais par le sacrement ;, 
L* Amour jadis les unit davantage. 
£glé sensible , au sortir du couvent , 
Avait aimé son époux sans partage , 
Quoiqu'à la cour tout s^excuse k son âge ; 
Damis lui-même était un tendre amant : 
Mais tout à coup, sans qu'on sût trop comment, 
Par ton , par air, fuyant le tête à tête , 
Avec fracas courant de fête en fête , 
Croyant surtout avoir bien du plaisir , 
De s*adorer on n'eut plus le loisir. 

Un mari mort , on souffre le vesvage ; 
Mais quand il vit , c'est un cruel outrage : 
£glé le sent ; £glé va se venger. 
Je vois d'ici mon lecteur s'arranger , 
fit minuter le beau brevet d'usage 
Au bon Damis : pour vous faire enrager, 
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Mon cber lecteur , £glë restera sage ,. 
£t du mari Thonneur est sans danger. . 

Madame un soir après la comédie 
Hentre chez elle : aimable compagnie^ 
Cercle brillatnt* On apporte un billet ; 
Elle ouvre* •- Ociel! mLéprise devaleK 
£glë rougit , et regarde à l'adresse. 
Or, "VOUS saurez, que le susdit poulet 
Est pour Damis ; que certaine comtesso^ 
Vers le miniût rendes-'Vous 1^ donnait , 
Et que d'un mot l'orthographç mal miser 
peut du valet excuser la méprise^ 
La belle Bçlé prend sou parti soudain :: 
En un clin d'oail elle devient cbarmante;^ 
]^ob|e enjovtnient , gaité vive et piquante* 
Scmt mis eQ leu. Le souper fùk divin ^ 
nui quolibet y des contes ag.réables ; 
Les gens d'esprit , les convives a^imab]e& 
Etincelaient. Les sots , les ennuyeux 
Furent bn^ans , ne pouvant faire n^eu3|^ 
Madame levait cette coquetterie 
Qui plait , enflamme , amuse tourk tour-,, 
Et qui permet k la galanterie 
Pe ressemàer quelquefois à l'dmour. 
Or, devinez si chacun voulait plaire* 
Mais savez-vous sur qui ce charme opère 
Plus puissamment ? C'est sur notre majifi* 
Ç^ ^m l^hevix %y.i9é car 9nfm,^ 



kye ia ien^ésse il a pris le langAge ^ 
tealgré rafTront de paraître amoufeux, 
tin air folàti^ , un riant hadinage 
Cachait , montrait ses transports et .«es fecut* 
Chacun sôurit. dn s^en Va : bon royage« 
iDamis est seul : voilà Daniis iieureûx ; 
Même on prétend que, dans cette occurreac«| 
tin doux refus y ane adroite défense 
£'it d^un époux tin Àmaât merveilleux. 
A pareil trait on ue pouvait ^attendre; 
Mais un Inari sVtonnfè d^élre aimé : 
On est sui*pris, on veift aussi surprendre) 
L^honneur s^en mêle, on se trouve animéw 
Ï)ami8 ae rroit vainqueur de l'aventure. 
Baissant les yeux, sa modeste moitré 
l'rend plaisamment tin air humilié : 
xt Ecoutez-moi, Damis, je voua conjurer 
to Je sens, dit-elle avec timidité, 
M Qu'à vous fixer je ne puis pas prétendre \ 
•> A la Iraison je sens xp'il fatit me rendre^ 
*> Et vous céder li la société. 
' » Fait t:omme vous... ^O delî étes-vottà folle l 
M Songez-vous bien., .-^ui, monsieur, je m'immolfe. 
» Lisez... Ehbiènl reprit-on d*nn air doux , 
» Vous n'allez pas bien vitfe au rendez-vous^ 
to — Qbi, knoi ? j'y suis..-. —Le mot est bien aimiJ)le. 
te Mais songez-vous qu'une femme adorable 
» Ett ce moment.» ak! damoins écrivez. 
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•> — Ecrire ! et quoi ?... •— Je le yem. ; tous deyi 
>i Une réplique à la tendre semonce, m 
Alors Damis confus , an peu troublé : 
fc Je ne dois rien , dit-il ; et mon Eglé 
M A tout surpris , la lettre et Ia réponse. » 

CHA.MPFORT. 



LE CORDELIER CHEVAL. 



Slaise k la vilJe un jour ayant porté 

£t bien vendu son avoine et son orge , 

Sur un cheval quHl avait acheté 

S*en revenait monté comme un Saint George : 

Saint George soit ', mais Saint George descend 

A aca besoins , ou quand le pied lui gèle. 

Les pieds gelés , Biaise en vain s'en défend ; 

Il lui fallut abandonner la selle , 

I>e cavalier devenir fantassin, 

De son cheval ^ui-même être le g[uide , 

Et dans la neige entr'ouvrir un chemin y 

Tirant la bête après lui par la ^ride. 

Suivaient de loin deux grisons bien dispos f 

Non dés grisons de Pespèce indolente , 

De celui-lh qui porta sur son dos 

Le palfrenier du fameux Hossinante ; ' 
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C'était de ceux que Boccace nous rant6« 

De ces matoia connus par plus d*un tour 

Ou de galant y ou d*espiègle , ou d*mogne^ 

De ces bons saints qui se firent un jour , 

Martyriser et cuire en Catalogne i 

Deux cordeliers ^ pour vous le trancher net ^ 

Suivaient de loin et Phomme et le genêt. (1) 

(I Sus , sus y l'ami ! dit l*un des deux à l'autre* 

%> Vois devant noud ce rustre et son cheval : 

» Faisons un tour ici de carnaval S , 

to Entendons-noud > et la monture est nôtre» 

M Seulement songe à me bien seconder ; 

» Goatte ne faut avoir ici ni crampe ) 

» Je le saurai doucement débrider t 

» Toi cependant) habile à t'évader, ^ 

» Sur le cheval monte , pique et décampe \ 

to Puis sur nos pas , derrière ce rocher, 

» Tandis qu'à fin je mènerai l'affaire , 

n Tournant tout court, tu courras te cacher. 

» Je suis un sot, ou tu n'attendras guère 

I» Que sain et sauf je n'aille t'y chercher. » 

Le complot fait, et la n^rche hâtée , 
Gaillardement à l'œuvre les voilk : 
Déjà par l'un voici la bride ôtée , . . 
£t promptement à son col ajustée^ 
Tandis que Vautre en galopant s'en va, 

(1) Espèce de chcyal d'Espagne. 

Contes* 16 
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Sanfl (|tie le bruit des pieds du quadrupède 

Fût ni ne pût de filaise être entendu t 

Le paillasson sûr la plaine étendu , 

tJu pied de neige y mettait bon remède* 

Au lieu marqué le cavalier alla : 

Qu'il ne soit plus parlé de celui*là. 

Son compagtion, cette affaire arrangée^ 

Kesté pour gage et seul dans l'embarras , 

Sur les talons de Biaise pas à ()as , 

La bride au cou , pendante et négligée^ 

La tête basse f et Péchine alongée y 

Allait un train dont il était bien las , 

Quand Biaise atlssi , las de marcher lui-même f 

Voulut enfin reprendre Tétrier. 

Figurez-vous quelle surprise extrême , 

Se retournant , de voir un cordelier ! 

Est-il esprit si fort qui u*y succombe l 

£n pareil cas en croiriez-^vous vos yeuxt 

Au pauvre Biaise, homme simple et pieu3E , 

La bride échappe et de la main lui tombe. 

Le papelard , humble k fendre les cœurs , 

S'agenouillant, et d'un Cèil de colombe» 

Bien tendrement laissant couler des pleurs ^ 

S'écrie : Hélas ! )e suis père Paphuuce y 

De Saint François indigne et lâche enfant , 

Que de la chair le démon triomphant 

Dans ses filets fît tomber par astuce. 

Que youlez-vous ? le plus sage a bronché s 
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Le tentateur mit un morceau d^él^te 

A rhameçon y fy mordis , je p^bai ; 

J*y remordis , j'y restais attaché \ 

C'en étaft fait, j'allais y en proie au diable , 

Etre du yice à jamais entiché : 

Mais Dieu y qui veut , en père pitoyable y 

L'amendement, non la mort du coupable , 

Pour me tirer de l'abime infernal 

Où m'entraînait cette habitude au mal, 

£t m'amçner à la résipiscence , 

Constitua mon âme en péniteuca, 

Pendant sept ans, dans le corps d'un cheval* 

Le terme expire, et vous êtes le maître 

De me traiter à votrç volonté ■, 

Ordonn^z^moi l'écurie ou le cloître ; 

Je suis à vous , vous m'avez acheté! 

£h oui ! dit Biaise; au diable soit Pemplette \ 

l'eus belle af&ire ^ vos péchés'passés 

Pour en payer ainsji les pots cassés ! 

De Dieu pourtant la volonté soit faite : 

Car, après tout, comme vous j'ai péché j^ 

J'ai , comjçue vous, mérité pénitence v 

Chacun son tour : to^te la différence 

Qu'ici je vois, dont je suis bien fâché , 

La v6tre est faite , et la mienne commence* 

Quitte j'en jsuis encore à bon marché \ 

IMeu m'aurait pu sept ans .envoyer paître : 

Vn roi pécheur fut ours pendant se^it 9ns i 
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Vous fûtes, roua y cheval un pareil temps; 
Un temps pareil âae je pouvais être , 
£t, maintenant travaillant au moulin, 
Bien autrement je rongerais mon frein ! 
£h bien ! je perds une assez grosse somme ; 
Mais cinq cents francs ne sont la mortd^un hommç ; 
Soyez donc libre , et libre sans rançon ; 
Vous serez sage , et vous n*irez pas comme 
Un étourdi remordre à l'hameçon. 
Qui de. si près a frisé les chaudières , 
Sur son salut n^est pas si négligent : 
Père Paphnuce, au moins, pour mon argent ^ 
Souvenez-vous de moi dans vos prières. 
Notre beau père , alors se prosternant , 
Et par trois fois ayant baisé la terre ,- 
Son chapelet et les pieds du manant, 
Gai sur ses pas , s'en retourne grand'erre , 
Tandis que , triste et le gousset vidé , 
Biaise chargé d'une bride inutile, 
En véritable et bel oison bridé , 
Begagne à pied son petit domicile. 
Il ne dit rien de l'accident fatal , 
ï)t s'en fut tû long- temps, comme on peut croire, 
Si quelques mois après, dans une foire, 
Il n*eût revu; , reconnu son cheval. 
Que marchandait son compère Grégoire. 
XI s'émerveille ,. et souriant k part : 
Ami , dit-il, le tirant à l'écart , 
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JN'acbète pas ce cheval , et ponr cause i 

Tu Ven mordrais les pouces tatou tard; 

Je le connais: sois bien sûr d^une chose. 

Cest qu^un beau Jour , ,te panadant en roi 

$ur cette bête en effet asses belle, 

Crac , en chemin tou^ d'un coup , a,u lieu d'ell^i 

Tu trouveras un cordelier sous toi. 

■r-1. Un cordelier ! tu voudrais que je crusse... 

Un cordelière tu gausses... -— Point du tout ^ 

Un maître moine j ayant cordon / capuce , 

Gnse véture, et nom père Paphnuce. 

liOrs il conta le fait de bout en bout, 

li'achat , la route et la métamorphose , 

$)t rbameçon fatal au franciscain , 

Et les sept ans de purgatoire , enfin 

Tout ce quHl saii ; le reste il le suppose^ 

Tiens ! poursuit-il , ^ peine le bourreau 

S'est retrouvé sou^. sa première peau, 

£t sous le froc , que , perdant la mémoire 

Du châtiment qui lui- ^t si bien du , 

A l'hameçon il aura rettiorda., 

Et le voilà. Peste ^ interrompt Gr^oire , 

Qu'il aille au diabfie avec son hameçon 

Et ses sept ans de nouveau purgatoire : 

Vraiment sans toi j'étais joli garçon! 

Cest cinq oédts francs que je gagne ; allons boite. 

PlROW. 

16» 
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LES MIRACLES. 



L 



Tj k saint qui du calendrier 
Mérite mieux^qu'oa le révère , 
C'est le grand saint Vincent Ferricr. 
N'étant encor que simple frère » 
Au miracle il faisait crier, 
Tant que l'abbc du monastère 
Où le saint homme était reclus y 
Des dons du ciel craignant l'abus^ 
Lui commanda de n'en plus faire 
Sans expresse permission. 
Le saint avec soumission 
Observa cet ordre sévère. 
Un jour le bienheureux Vincent y 
Auprès d'une église, passant , 
Du plus haut de la eoiAvertore 
Vit un pauvre homme qui tombai^>. 
Au danger de grande fractures 
Si jusqu'à terre il arrivait. 
D'un trait de sa volonté pure , 
Perçant les cieux comme un éclair^ 
Vincent retient son homme en l'aie • 
Songeant à la défeosey il n'ose 
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Pe son chef aller plus «vaut, 
£)t court eu hâte à son couvent 
A l'abbé raconter la cbo^e ; 
Xiui dit que Thomme^ sus^^ndur^ 
Â sa famille nécessaiirjty. 
Mérite d'être descendu^ 
Soit y dit le- Ténérable pève. 
Aussitôt le bienheureux, firèjre^ 
Retourne y et trouve au même endroit 
Xie couvreur en mén^e posture ^ 
Assez , ainsi que chacun croit ^ 
embarrassé de sa. figure. 
Vincent lui fait ra'gne du doigt ; 
Aussitôt 9 comme l'alouette 
Qui, du ciel se précipitant , 
ï)ans les. airs fait la pirouette. 
Notre homme, au grand étonnement 
De la foule , à tort inquiète y 
Sur la main de l'anachorète 
Vient se reposer doucement. 
Quelques jours après ce mir%cle^ 
A Vincenjt s'offre le spectacle 
D'un autre homme encore tombsMD^tj 
Encor suspendu, par, Vincent ,, 
Qui du persjDnnage s'informe ;. 
Ensuite à son supérieur 
Il eu fait le récit en forn^e : 
C'est ; lui dit-il , un pavyjrci auleuc. 
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Mauvais plaisant, hardi critique, 
Qui, dans son transport fVénétique, 
Se croyant sur le dos ailé 
D'un cheval , Pégase appelé , 
S^est laissé choir d*une guérite ; 
Vu hoinme que chacupi évite, 

Une espèce de loup-garou 

Qui va rarement à la messe. 
i~ Un miraele pour un tel- fou \ 
Dit le révérend ) rien ne presse^ 
Allez , qu'en Tair on le confesse y 
^t puis qu'il sç casse le cou. 

» "",">. '. ■ ' ' ' . i - 'a 

L'ÉDUCATION D'UNE FILLE, 

" \ I If s 

JVlES amis, l'hiver dure, et ma plus douce étude 
Est de vous raconter les faits des temps passés. 
Parlons ce soir un peu de madame Gertrude ; ^ 
Je n'ai jamais eonnu die plhis aimabte prude ; 
Par trente-six printemps sur sa tête amassés 
Ses modestes appas n'étaient point effacés ; 
Son maintien était sage, et n'avait rien de rude; / 
Ses yeux étaient charmans , mais ils étaient baissés ) 
Sur sa gorge d'albâtre line gaze étendue 
Avec un art discret en permettait la yue ; 
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I 
L'industrieux pinceau, d'un carmin déhcat^ 

D'un yisage arrondi relevant l'incarnat , 

Embellissait ses traits sans outrer la nature : 

Moins elle ayait d'apprêts, plus eUe ayait d'éclat} 

La simple propreté composait sa parure^ 

Toujours sur sa toilette est la sainte écriture; 
Auprès d'un pot de rouge on voit un Massïllon^ 
£t le Petit-Carême est surtout sa lecture ; 
Mais ce qui nous charmait dans sa dévotion , 
C'est qu'elle était toujours aux femmes indulgente 3 
Gertrude était dévote , et non pas médisante. 

Elle avait une fille : un dix avec un sept 
Composaient l'âge heureux de cet aiœahle objet y 
Qui , depuis son baptême , eut le nom d'Isabelle* 
Plus frakhe que sa mère , elle était aussi belle 1 
A côté de Minerve on eût cru voir Vénus. 
Gertrude à l'élever prit des soins assidus. 
Elle ayait dérobé cette rose naissante 
Au souffle empoisonné d'un monde dangereux i 
Les conversations , les spectacles , les jeux , 
Ennemis séduisans de tonte âme innocente , 
Vrais pièges du démon par les saints abhoii^Sy 
Etaient dans la maison des plaisirs ignorés. 
Gertrude en son logis ayait un oratoire, 
Un boudoir de dévote ^ où , pour se recueillir ^ 
Elle allait saintement occuper son loisir y 
Et faisait l'oraison qu'on dit jaculatoire. 
Des meubles recherchés ^ comipodes, précieux ^ 
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I 

Ornaient cette retraite au public inconnue ; 
Un escalier secret , loin des profane^ yeux» 
Conduisait au jardin , du jardin dans la rue. 
Vous savez qu*en été les ardeurs du soleil 
Rendent souvent les nuits aux beaux jours prëfërabl^^ 
La lune (ait aimer ses rayons foyorables ; 
Les filles en ce temps goûtent peu le sommeil ; 
Isabelle inqui^, en secret agitée ^ 
Et de ses dix-sept ans doucement tourmentée» 
Respirait dans la nuit sous un ombrage frais ^ 
En ignorait Pusage , et s'étendait auprès ; 
Sans savoir t*admirer regardait la nature; 
Puis se levait) allait , marchait à Paventure ^ 
3an8 dessein, sans objet qui pût l'intéresser» 
Ne pen^nt point encore et cherchant à penser» 
Elle entendit du bruit au boudoir de sa mère: 
La curiosité l'aiguillonne à l'instant ; 
Elle ne soupçonnait nulle ombre de mystère; ^ 
Cependant elle hésite , elle approche en tremblant»^ 
Posant sur l'escalier une jambe en ayant y 
Etendant ime main, portant l'autre en arrière , 
Le cou tendu y l'oeil fixe 9 et le cœur palpitant » 
D'une oreille attentive avec peine écoutant. 
D'abord elle entendit un tendre et doux murmure^^ 
Des mots entrecoupés ^ des soupirs languissans.^ 
Ma mère a du chagrin, dit-elle entre ses dents » 
Et je dois partager les peines qu'elle endure* 
Elle approche : elle entend ces mots pkiof de doucetti;;^ 



Anàté y inoa cher André ! yoas faites mon bonheur! 

Isabelle à ces mots pleinement se rassnre. 

Ma tendresse , dit-«tte , a pris trop de souci ; 

Malnère est fort contente y et je dois l'être aassi. 

Isabelle à la fin dans son lit se retire y 

rie peut fermer les yeox, se toarmetite et soupire i 

André fait des heureux \ mais de quelle façon '( 

Que ce talent est beau! mais comment s'y prend-on 1 

Elle revitle jour avec inquiétude. 

Son trouble fbt d'abord afiercu par-Grértrude: 

Isabelle était sim^e, et sa ntffveté 

Laissa parler enfin sa curiosité. 

Quel est donc cet André , lui dit-^elle, madame , 
Qui fait , à ce qu'on dit , le bonheur d'une femme ? 
Certrudé fot confuse ^ elle s^aperçut bien 
Qu'elle était découverte, et n'en témoigna rien. 
Elle se composa , puis répondit : Ma fiUe , 
Il âiut avoir un saint pour toute une Emilie y 
Et depuis quelque temps j'ai choisi saint André i 
Je lui suis très-dévote ) il m'en sait fort bon gré ; 
3*6 l'implore en secret , j'invoque ses lumières ; 
Il m'apparait souvent la nuit dans mes prières : 
C'est un des plus grands saints qui soient en paradis. 

A quelque temps de là , certain monsieur Denis , 
Jeune homme bien tourné , fut épris d'Isabelle. 
Tout conspirait pour lui *, Denis fut aimé d^elle y 
£t plus d'un rendez* vous confirina leur amour. 
Gertrude en sentinelle entendit k son tour 
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Les belles oraisons y les aatienuies charmaates 
Qalsabelle entonnait quand aea mains caressantes 
Pressaient son tendre amant de plaisir enivré. 

Gertrude les surprit ^ et se mit en colère. 
La fille répondit : Pardonnez-moi , ma mère ; 
J'ai choisi saint Denis <comnie vous saint André. 

Gertrude , dès ce jour plus sage et plus heureuse) 
Conservant son amour , et renonçant aux saints , 
Quitta le vain projet de tromper les humains : 
On ne les trompe point ; la malice envieuse 
Porte sur votre masque un coup d'oeil pénétrant; 
On vous devine mieux que vous ne savez feindre \ 
Et le stérile honneur de toujours vous contraindre) 
Ne vaut paaie plaisir de vivre librement»* 

La charmante Isabelle , au monde présentée ^ 
Se forma , s'embellit ^ fut en touslieux goûtée. < 
Gertrude en sa maison rappela pour toujours 
Les doux amusemens, ccmipagnons des Amours) 
Les plus honnêtes gens y passèrent leur vie : 
U n'e&t jamais de mal en bonne compagnie^ 

VOLtAlIlE* 



YVAIN ET ROSAMONDE. 
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JLje brave Yvaîn , la perle des guerriers , 
£t l'un des preax de cette table ronde y 



Au temps d'Artus, en héros si fi^conde j 

Au petit, pas regagnant ses foyers , 

Accompagnait la belle Rosamonde. 

Un grand danois ^ le plus beau qbien. du monde ^ 

Du bon Yvain serviteur généreux , 

Gourait devant notre couple amoureux ^ 

£t réveillait les échos à la ronde. 

Le blond Phébus allait finir son cours y 

Et se plonger dans le sein de Neptune ; 

De son châtel Yvain voyait les tours , 

Quand un guerrier ^paraissant sur la brune , . 

liance en arrêt, et le casque abaissé, 

Sur son cheval au grand galop poussé, , , 

Atteint bientôt Rosamonde et son guide. 

c< Vil ravisseur ! dit-ild*un ton hautain , . . 

» Où conduis^tu cette nyi^phe timide 1 . . 

» Rends cette dame • ou défends-toi soudain» 

» •*- Elle est à moi, lui répondit Yvain ; 

9» Mais ton audace ici sera punie. » 

De leurs coursiers les voilà descendus ; 

Tous deux eu garde ils sont sur ta prairie , 

Le glaive au poing , et les jarrets tendus : 

Bientôt cent coups sont portés et rendus , . 

Et de leur sang l'herbe est déjà rougie. 

De ce combat Rosamonde est témoin : 

Accoutumée à de semblables fêtes. 

Sans s^émouvoir elle entendait de loin 

Les coups ajQireux qui tombaient 5^r leurs têtes j 

Contes, ^ 7 
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Même à l'écart elle ftyait en le sohi 

De retenir le danois trop fidèle y 

Qui sans relâche aboyait auprès d'elle. 

<t Arrêtons-nous , s*écria l'étranger. 

» Déjà la nuit étend son Yoile sombré y 

» Et vainement dans l'épaisseur de l'ombré 

M Notre combat pourrait se prolonger ; 

M A d'autres tenips remettons la partie. 

a Si cette dame est vraiment votre amie , 

M Qu'elle prononce et choisisse entre nous ; 

»> Qu'elle vous suive ou me préfère à vous : 

*y Sans l'en blâmer , et même sans nous plaindre ^ 

» Jiirons tous deux de souscrire à son choix i*)! 

Le paladin , qtli n'avait rien k craindre 

D'un tel serment , le fait à haute voix ; 

Puis conduisant son rival à la belle : 

<( Confonds , dit-il , ce brutal incoùnu ; 

•> Entre nous deux choisis y ma colombelle. ijt 

La Rosamonde , à cet ordre ingénu y 

Sans hésiter... prend le nouveau venu. 

Qui s'en empare , et s'éloigne avec elle. 

Yvain confus , et ne comprenant ricfn 

A ce tour-là y demeure avec son chien. 

En maudissant l'affront fait à sa flamme^ 
Le paladin s'en allait iin peu sot : 
Il se retourne , et voici gu'au grand trot 
Il voit venir son rival et la dame. 
n Le repentir aura touché leur âmè'^ 
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1» Dit -il; allons, ilfaat tout oublier, m 

21 les attend. « Mon brave chevalier, 

9> Dit l'inconnu , de votre courtoisie , 

» Ainsi que moi, votre belle ravie 

i> Exige encore une faveur d^ voqs. 

» — Quoi! dit Yvain, veut-ell^ aussi ma viel.., 

» — Non , pbevalier : ah ! jugex mieiix de nous ; 

» Oest votre chien qui set|l fait notre ei|Yi9« M 

Tvain, outré de honte pi de courroux, 

Reste interdit ; mais réprimant sa rage : 

ce Tantôt sur mcd vous eûtes Vayiintage 

M Par un serment indiscret (Bt fatal; 

V Que le {tasard eiitre nous soit égal : 

V Voici mon chien; sans rfsgret je le livre ; 
«> Mais qu'il choisisse un maitf-e en liberté, 
» Appelons-le d'un et d^autre côté ; 

XI II est à vous s'il consent à vous suivre* m * 

De l'étranger tout I9 pouvoir fbt vain; 
A ses efforts le chien toujours rebelle , 
Montrant les dents aq galant , à sa belle, 
Vint en rampant lécher (es pieds d'Y vain. 
Quelle leçon pour vous, s^9 infidèle !... 

Jeunes beautés, n^ay9% point de courromç \ 
Du trait malin qu'en ces vers je raconte : 
Qu'en pourraiton conclure contre vousl 
1^ Toit-on pas ^e cç n'est là qu'un conte ? 

M.»»*, 
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LES TROIS SONGES. 



(jHAQrs siècle a ses mœurs. Pour charmer leurs loisirs , 
Les nobles à la cour, les oisifs à la yille , * 
Selon les temps ont changé, de plaisirs. 
Le mélodrame et le gai yaudeyille y 
L^opéra fastueux , dign« de Page d*or^- 
Le théâtre français , qui partage la scène 

Entre Thalie et Melpomène , 
Au siècle de Bayard n'existaient point encor. 
Dans les châteaux, le soir, à la veillée > 
Pendant que maint fuseau tournait y 
Un galant troubadour chantait: 
Se taisait-il , une vieille contait 
A la jeunesse émerveillée 
Histoire de voleurs , de sorciers , et souvent 

L'histoire d'un couvent. 
Où , parjure à ses vœux , quelque nonne gentille , 
Furtivement introduisait l'Annour, 
Qui se glissait ou par le tour 
Ou bien au travers de la grille. 
On vantait quelquefois les hauts faits de nos preux , 
£t le prix glorieux que leur gardaient les belles *, 
On célébrait ceux qui mouraient pour elles, 
£t celles qui vivaient pour eux» 
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Mais le propos roulait, pour l'ordinaire, 
Sur les moines lascifs , paresseux et gloutons , 

Prêchant le jeûne en faisant bonne chère y 
£t séduisant tous les tendrons 
Que Pamour égarait près de leur monastère. 

£n parlant d'eux, je me souviens d'un tour 

QuoLfit jadis-un frocard hypocrite : 

Ce fut, je crois, la reine Marguerite 

Qui le conta, certain soir, k sa cour. 

Le père Hilariop, frères Luc et Pancrace 
Voyageaient côte h. côte, et, le long du chemin, , 

Depuis trois jours tendaient la main , 
Sans obtenir un sou , sans grossir leur besace. 
Ils avaient, pour tout bien, un fragment de pâté 
Qu*au chien d'un artisan ils avaient disputé : 
Voilà donc, disait Luc ^ notre unique ressource! 
Pfous tombons de fatigue ,' et ne pouvons y hélas ! 
Espérer fiaire un bon repas 
£n déliant les cordons de la bourse: 
Partageons donc4;e lopin...... N'allons pas,^ , 1 

Répond Hilarion, aussi vite en affoire; 

Ce, morceau divisé pourrait-il satisfaire 

Un triple appétit? Non. Or donc, je crois prudent 

Que, pour le bien d'un seul , deiixde noua fassent diète. 

Ce sera Inoi , peut-être ; au sort soumettons-nous. 

Jeûner n'est pas un sort fort doux ; 
Jtfais n'est-ce pas jeûner q^e miûager une miette ? 

»7" 



198 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE, ' 

Qui dort dîne ; dormoiu. Pendant notre sommeil 

Nous rêverons quelque joli mensonge ; 
Le dormeur qui fera le plus singulier songe 
Mangera le p&té , lui seul , à son xëyeU. 
On y consent : déjà Luc et Pancrace ^ 
Sous un arbre étendus, ronflent dévotement. 
\ Le donneur de conse^ saisissant la besace..... 

Mais c'est trop tôt courir après le dénoùmeut; 

Laissons dormir et l'un et l'autre frère 
Une heure au moins ; ensuite écoutons leurs récits. 
Après avoir b&iUé, frère Luc dit t Mon- père , 
Combien je suis heureux ! j'ai vu le paradis ; 
Pai vu le ciel ouvert! les vierges, les archanges , 

Du TrèS'Haut chantant les louanges, 

Près de son trône mi'ont admis, 
jouissez I disaient41s , d'une paix étemelle ; 
Prenez place , mon frère , au milieu des élys ; 

Dieu va couronner vos vertus , 
!pln vous associant à sa gloire immtortell^. 
Mon songe, dit Pancrace, est moins gai, moins flatteur j 

Il est plus étonnant y penUêtre, < 

Satan m'est apparu : Suis à l'instant ton maître, 

S'écria-t-il avec fureur ; j 

Des réprouvés partage le supplice. 
Entends-tu des damnés les longs rugissemens? 
Va mêler à leurs cris d'a£Brenz gémissemens ! 
Va souffrir, malheureux, dans le séjour du vice! 
Â l'instant, sous mes pieds | lea gouffres iiifemaiv!(^ 



■^irf.*. — ■ '- " v^'i I iH pa ■ " <-^^fni^>'«i«qB^^^Hpi 
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S*ouYrent poarin'en(|;loatir. Ob! quel affreux spectacle! 
Pai vu rôtir des rois , bouillir des cardinaux ; 
Pai senti des brasiers la flamme iudestructibie ; 
Et, pour brûler mon âme , en proie à mille maux y 

Mon corps servant de combustible ^ 
Alimentait le feu dçs plus ardens fourneaux. 
Ah ! j'en frémis encore ! . . . O divine lumière ! 
Dit à son tour le père Hilarion ^ 

Vous confirmez ma vision.... 
•» Quelle est-elle % -— Écoutez. Du ciel , à ma prière j 
L'arbitre des humains est descendu vers moi: 
Je viens, dit-il, mon fils, récompenser ta foi; 
Luc et Pancrace ont fini leur carrière; 
L'un est sauvé ^ l'autre brûle à jamais ; 

Ils n'ont plus besoin d'aucun mets. 

(Qu'on soit damné, qu'on soit un ange, 
Au ciel comme en enfer, aucune âme ne mange ) i 

Ainsi, pour apaiser ta feim y 

Avale ce pâté sans crainte. « 
Je i*ai fait : rendons grâce à sa volonté sainte, 

Et reprenons notre chemin. 

Le Chevalier ChJivt de G&ssxcoviit* 
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LA LETTRE DE CHANGE, 

ou 

LE MARIAGE MARCHANDISE. 



J ALovx de fixer la fortune y 
Incertaine au milieu des plaisirs et des ris,. 

Un commerçant quitta Paris , 

Traversa les champs de Neptune» 
Pour aller habiter les climats aguerris 
Où Christophe Colomb sut la rendre commune. 
Ses travaux assidus , ou plutôt le bonheur y 
Vinrent combler les vœux qu^avait foi-mës son cœur ; 
li'espoir enfin pour lui n'étant plus chimérique , 
Et ne prétendant pas être heureux à demi y 

Pu sol brûlant de PAmérique 

Il écrivit à son ami : 
ce Par le premier vaisseau qui partira de France 

» Pour se rendre dans nos climats y 

» Mon cher ami, n'oubliez pas 
I» De me faire passer y avec toute assurance, 

» Fille de vingt à vingt-cinq ans, 
i> De mœurs sans nul reproche et d'honnêtes païens; 

>» Taille ordinaire , douce y aimable, 

» Bruae> de figure agréable. 



T 
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» Choisissez-la surtout de constitution 

» A pouvoir résister aux caprices de Tonde ^ 

)> Pour que je ne sois pas dans l'obligation 

» D*en demander une seconde. 
» Je compte sur Vos soins ; qu^elle vienne bientôt 

» Dissfper l'ennui qui m!obsède. 

M Quant à ce qu'on appelle dot , 
a> Je n'en demande point ; tout ce que je posiède y 
v> £t <{ui me sert à faire des heureux y 
M Seri^ commun entre nous deux : 
» D'avance assurez-en l'aimable demoiselle 
» Porteuse de ma lettre y ou d'un double d'icelle, 

» Que vous ferez légaliser 

» Suivant la forme reconnue : 
M En vertu duquel titre , elle peut tout oser , 
»> M'engageant y promettant , signant de l'épouser 
» A quinze jours de vue. » 

tJn motif si plaisant, l'originaHté 

Que le correspondant dut voir dans cette épitre ^ 

Lui causèrent, à juste titre. 
Autant d'étonnement que de difficulté. 
On ne rencontre pas avec facilité 
Fille qui joigne ainsi le moral au physique ^ 

Et qui , dans l'âge des amours , 
£n Europe aisément en i^uspende le eours. 
Pour l'aller au hasard reprendre en Amérique* 

Le cas était embarrassant : 
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Choisir objet intëreorant y 
P'irrëprochal^les mœurs , de 6gure jolie ; 

Par la sambleo , quelle folie ! 
J'aimerais pres({ue autant, disait-il , dans Paris 

Chercher honnête époux et père 
Qui ne fût pas du nombre des... maris; 

Un jeune amant tendre et sincère > 
Une femme coquette et fidèle à la fois. 
Un juif qui ne prêtât qu'à cinq ou six par mois , 
Un magistrat de paix qui ne ffït point sévère , 

Un sage sans mauvais penchant , 

Un dévot sans esprit méchant , 
P)utôt que terminer une pareille affaire. 

Ainsi y sans trop savoir que faire ^ 

£n bon ami , sage et prudent. 

Raisonnait le correspondant 

Sur cette missive importante , 

Quand il sut qu'une vieille tante, , 

Lasse enfin de crier , 
Et de contrarier 

Une nièce aimable et charmante, 

Dont elle était le seul recours, 

Venait de terminer ses jours. 
Il s'informe; il apprend que cette demoiselle, 

Orpheline depuis longrtemps, 

Etait, malgré qu'elle eût vingt ans, 
Aux vertus, à l'honneur et soumise et fidèle. 

Ce récit flatte son espoir y. 
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il cherche à la connaître , il parvient à la vo^r ; 
Et , la trouvant ^n tout conforme à sa commande j 

Il lui fait part de sa demande. 

Comme on doit le penser, d*aboid 

Une telle démarche ëtonne ; 
Mais , après avoir ri , Ton s'explique , on raisonné , 

Et bientôt on tombe d'accord. 

La saison se montrait fort belle ; 
Le correspondant sait que Ton charge tin vaisseau 

Prêt k partir de la Rochelle ; 

Il en instruit la demoiselle y 

Qui forme gaiment son trousseau | 

Et vole ou la gloire l'appelle.... 

— La gloire !.<. mais..^.— Eh ! pourquoi pas 1 

Aux grandes vertus on l'applique ; 
Et je regarde, moi, comme très-hëroïque 
FiJle qui , dans Pans , les unit aux appas 

Pour les porter en Amérique... 
Approchons au surplus de notre dénoâmeni. 
On part donc , on arrive au port de la Rochelle < 
Au capitaine B*** le conducteur fidèle 

Présente son dépôt .charmant y 
Ptûs en faltflQQnstater ainsi le chargement 

A la suite' d'autres remises 

Et de direrses marchandises 

Qu'il envoyait également : 

«I PliUy une jeune demoisi^lle. 
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a> Dite de qualité , de yiûgt ans révolus , 
1» D'après certificats qu'elle porte sur elle ; 

» Taille de cinq pieds tout au plus y 

a> Figure belle ccTmme un ange , 

w Brune , forte j et pour le surplus 
» Ainsi qu'il est porté dans la lettre de change. » 

Soudain le capitaine annonce le départ i 

On vient , on court ; tout l'équipage 

Se rend a bord... Je vois à part 
La future y en tremblant , par le plus doux langage , 
De la reconnaissance exprimer les adieux ; 
Je vois s^inonder ses beaux yeux 
Des larmes du regret, pur et sincère hommage 

D'un cœur sensible et vertueux. 
Le bon correspondant rassure son courage , 
La serre dans ses bras , bénit son sort heureux y 
Et l'abandonne aux dieux qui la firent si sage.... 
Le- signal est douné; les cris des matelots 
Font retentir la plage ; 

Le vaisseau quitte le rivage y 

Il s'élance au milieu des flots , 
Disparait aux regards de la foule accourue 
Qui croit le voir bientôt se perdre dans-le^ue. 
, ' i) Dlina < 

li^a plume pourrait bien ici dans qu^aUjûbs vers 
Tracer , tant bien que mal , les détails du v^age \ 
Mais yite ii l'autre bord je me sauve à la uage y 
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^ 

Afin de voir l'ëpoiix. Panni lea faits divers ^ 
Je dirai sealemeiit , pour céder à l'usage (i), 
Que si PoiseaU chéri des nonnea de Nevers(a)y 
Sur la Loire embarqué fort sage y . 
Apprit des matelots pervers 
Gaillards propos , nouveau langage y 
Celle qui m'occupe aujourd'hui ^ 

. Était plus savante que lui 
Quand elle atteignit le rivage» 

Avant dé quitter Paris 
Poar «e rendre à la Rochelle^ 
L'honnête pourvoyeur expédia l'avis 
Du départ des ballots et de la demoiselle ; 

Et l'on vit , grâces à son zèle , 
Après le court délai fixé poiÎT le transport , 
La fille et les ballots arriver à bon port. 

S'il faut en croire ^e rapport ^ 
Admirant un portrait, qu'il a reçu d'avance^ 
L'époux, ou le futur , en parcourant le port. 
Aperçoit tout-à-coup le vaisseau qui s'avance.<.. 
Il y court*... <c Ah ! c'est vous? dit-il avec transport. ... 

» Le ciel comble mon espérance ! 



(i) Le bon La IPontaine ^ mon maitre ^ 

Qui dans l'art du conteur n^eut rien à déalreT} 
THe dédaignait point de narrer 
Tout passage qui devait Tëtre. 

(a) Vert'Vert. ( YojM \» tom* ïT. ) 

Contes, 18 
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b Venez , aimable femme ; ou doit être jaloux 

» De vivre sous yotn» puissance , 
»> D'après le beau récit que l'on m'a fait de voua! 
» Les désirs de mon cœur étaient un badinage , 
M S'écriaient mes amis : tous renée m'approuTer ! 

» Que mon bonheur soit votre ouvrage , 
i» Et puisse' jelong -temps le dire et le prouver! 
A» Vous trouverez en moi l'amitié , la constance y 

» Plus sages qu'une folle ardeur. 
» Quant à mon caractère , on vous l'a dit en France; 

*> Je suis rond y d'égale humeur , 

» Froid courtisan y bon buveur. 

» Ma quarautaine est passée \ 

» Ma fortune, déplacée (i), 

i> A quintuplé de va leur ; 

h Mais elle fut amassée 

» Par le travail et l'honneur. 

M De vastes biens possesseur^ 

I» Je les donne avec largesse 

» Pour soulager la vieillesse 

» Ou secourir le malheur, 

*> Et ne veux d'autre richesse 

» Que le don de votre cœur. 
a Cela vous convient-il \ — Monsieur , 
ifai I ■ . 

(t) !La &rtune est déplacée 

Chez bien des gens de nos jours ; 
Mais je parie sans calembonrgs , 
Bt je T«ux dire ici depuis U trareriét. 
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» Ce don n'a pour moi rien d'étrange ; 

» Car j'ai 8ur voiu une lettre de change 
» Que je ne fierai pas sans doute protester ? 

» — Non y non, j'ose vops l'attester ! 
M Jamais y dans le commerce ouvert à ma fortune . 
a> On n'a. TU de mon seing en protester aucnne , 

» Mademoiselle, Bien merci: 
w Je n'obligerai point la chicana impor^ue 

a> A comniencer par celle-ci ; 
» Je serai trop heureux si vous me tenez quitte !..• ^ 

Par la reconnaissance ou l'fimour interdite, 
{id belle , en rougissant, laisse parler sea yeim 

Un sourire gracieu:^ 

Vient égayer l'entrevue { 

lie notaire of^cieux , 

De cette chaîne imprévue 

Voit le billet précieux 

Dont la futurf) est pourvue , 

Bt PAmour malicieux 
Vite escompte à l'Hymen les quinze jours de vue. 

Ga?blli(. 
..',.' g 

TANT JPIS, TANT MJEUX, 



£iR * bonjour donc, l'ami Lubin! 

— Ah ! c'est toi) n^Qn compère Etiçnnf • 



j' 
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Te voilà de reloua enfin ! 

— Oui. — La santë î — Bonne ; et la tienne I 

— Parguë y la mienne est bonne ausn. 
Quoi de nouveau, compère, ici? . 

— J*ai perdu ma tante Bastiennew 

— Hélas ! tant pis. — Tant mieux plutôt: 
J*étais sans maison ; aussitôt 

PaUai m*étabUr dans la sienne. ^ 

— Tant mieux en ce cas. -— Non , ma foi v 
La maison, un peu trop ancienne , 

Une nuit s^écroula sur moi. 
Je m*éveille en sursaut , et croi 
Etre défunt et dans la fosse« 
Hélas l )e n'avais guère tort^ 
Mon corps n'était que plaie et bosse , 
£t j'étais moins vivant que mort. 

— Tant pis. — Mais non : vaille que vaille „ 
J'en courrais lesrrisques encor ; 

Dans les débris d'une muraille 
On a découvert un trésor. 

— Un trésor 1 — Oui. Le richard Biaise^ 
Qui faisait tant le ^enchéri , 

Me pressa , quand je fus guéri ,. 
D'épouser sa fille Thérèse» 

— Tant mieux. — Eh non ! c'est nn lutin 
Qui me rompit d'abord la tête» 

Je suis bon , mais un peu mutin ; 
Et le lendemain de la iete 
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le la rossai dès le matin. 

— Tant pis , vraiment. — Non pas^ compère : 
Dès qu*ane fois martin-b&ton 

Eût accouru , la ménagère 
Devint plus douce .qn'un mouton. 

— Tant mieux. — Non. Tu sais le proverbe : 
« B n'est pire eau que Peau qui dort. » 

Un soir avec le Jbeau Lindor 

Je surpris ma femme sur Pherlie : 

tJn peu plus tard fêtais.... «<- Tant pis. 

•— Oui , s*il était anivé pis ; 

Mais du galant , à coups de gaule , 

3e vous frottai le dos.... jami! 

On n*» jamais revu le drMe. 

-^ Eh bien , tant mieux. — Tant mieux? Nenni< 

Thérèse y depuis cette aubade^ - 

Ne but ni mangea par boutade ; 

Et pour me ruiner , [e crois , 

Elle devint exprès malade. 

•— Tant pis. •— Oh non : au bout d'un «mois 

Heureusement ma femme est'mprte* 

—Ah! tant mieux !...-— Le diable m'emporte 

Si tu n'as dit vrai cette fois* 

GoiiLIR>D'HÂlLIVII.tB. 



i8* 
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LA PARURE. 



J.L est trop vrai ^ sexe cliarmaiit et doux y 
plaire à nos yeux est un besoin pour ypivi. \ 
Heureux besoin que la coquetterie , 
Le don d*aimer , le yoen d'être chérie f 
L^art d'embellir vos charmes séduisans > 
font ëcli^ter sans attendre les ans ! 
Le trait na'if qu'en mes yeips je retrace 
£n est la preuyç. Eçoutç^-noi , de grâce ; 
Tout ornement de mon conte est proscrit; 
^implicite yaut mieux que bel esprit. 

A quatorze ans Églé , yiye et gentille 9 
Sous le regard de ses pauvres parens , 
Croissait en âge y ainsi qu'en agrémeno* 
A quatorze anH , quel bonbepr d'être fille! 
Fille et jolie \ ^é l'était, dit-on : 
Son g|rand oeiil noir, sfi mine appétissante,^ 
Le tour heureux de son petit menton , 
Les deux trésors de sa goige naissante, 
Charmaient déjà tous les yeux du canton. 
Advint qu'un jour sur ces globes d'albâtre, 
Point n'étendit cet envieux tissu 
Qui les dérobe au regard idolâtre. 
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Ahl quel bonheur si Colin 4'avait su! 
Mais cet oubli , par la mère aperçu ^ 
^t bien gronder la pauvre Églë surprise. 
5« Que yoi^je!... 6 ciel ! ô fille mal apprise! 
>> Quoi ! sans fichu ! quel coupable desseiq 
m AuK yeu^ lascifb d^çquvVç votre seini 
tt Ah ! gardez'vous de paraîtra ainsi nue *|, 
Y Sous un mouclioi^ il faut vous enterrer, n 

Las ! j*y cpnsens, dit ^ fiUç ingénue ^ 
l^ais avf ç qupi ppu^i-je me parerl 

Fravçois ( de Nenfc^â^eau. ) 
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JLIavs les temps si vantés y çù le séjqiir célefite 
Était peuplé de trois c^ts dieux y 

Le plus doux passe-temps des habîtans des cieu^ 
Était le vol, IHidultère et Tinceste. 

Bans ces jours fbrtuaés d'innocence e| de paix , 
On bâtit des temples au Vice, 
£t les hommes, dani; leurs forfaits, 

Ayaient toujours des patrons pour complices. 
Vous pensez que la Vérité 

Chez ces mea;n^ars. était fort incommode ; 
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Aussi , partout la Fausseté 
Etait la déesse à la mode. 
Mais le père à.e.% dieu]t, l'inexorable Temps y 
Qui dévore tous ses eiifans ^ 
Lassé de leurs mauvais exemples ^ 
Anéantit ce peuple de brigands j 
Renversa leurs autels , dispersa leur encens y 
Et laissa seulement subsister quelques temples y. 
De sa fureur antiques monumens. 
Ainsi périt cette race immortelle. 
On m^a dit cependant , je ne Passure pas , 

Que y dans la chute universelle , 
La Fausseté put seule écbapper au trépas : 
Quand elle vit le Temps s'avancer pas à pas ^ 
Et lever l'arme^ meuEtriece , 
On dit qu'elle sut s'y soustraire 
Par un beau compliment que ce dieu crut sincère>> 
Et fit tomber la faux de son terrible bras.. 
Mais elle abandonna la céleste contrée : 
Seule elle s'ennuyait s6us la voûte azurée-y 
Et vint se loger à Paris , 
Qui fut pour elle un nouvel empyréé. 
Gbez les grands et chez les petits y 
Chez les sots et les beaux esprits. 
Aussitôt elle fut admise : 
A son accent , k son souris y 
' Chacun la prit pour la Franchise* 
Ceux qui m'onl? fàil c« conte ont encore ajouté 



Que , poiip rëgûer cû sûreté 
Sur lefl habitaiifi de Lutèce^ '•• 

La déesse quitta ie nom de Fausseté ^ 
Et senomina la Politesse. 



LA PETITE JAVOTTE 

AU CATÉCmSME*. 

V 

« vjuB doît i^ire un chrétien en se mettant au HiV 

» Il offre à Dieu son cœur et son esprit ; 

» Puis , ses deux^ains pieusement croisées , 
M Doucement il s'endort dans de saintes pensées^. » ' 

C'est en ces mots qu'un jour sire Thomas y 
Magister d'un yillage, au sortir de la messe^ 

Endoctrinait sa riante jeunesse. 
Biante.... c'est bien dit y canon riait tout bas^ 

On chuchotait, on ne l'écoutait pas. 
Il s'arrête. A l'instant chaque bouche est muette; 
Alors il interroge , it veut qu'on lui répète 
Ce qu'il a dit. Aucun n'en sait le premier mot y 
Ni Pierr^ ni Babet, ni Françoise ni Charle 
ce Que veut dire ceci i Me prend-on pour un sot? 

u Pouvqui donc est-ce que je parlo? 
M Toujours rire ou causer /jamais d'attention l 
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» Tenez, Toyez-vous bien cette petite. 6Ue \ . 
^ A six ans, elle écoutç^ et. jamais ne babille: 
» Je veux , en lui fiâsant la même question , 
i> Vous couvrir tous de honte et de confusion. 
y Javotte , lévezrvous. » Et Javotte se lève , 
Joint les deux mains, fait révérence brève ^ 
fiaisse les yeux , et puis rougit. 
Thomas l'encourageant d'un gracieux sourire : 
rc Petite, savez-vous ce que Je viens de dire? 
V Oui, monsieur. — Ce qu'on fait en se mettant au lit ?» 
» Oh! oui, monsieur. — ^Fortbien. 8ilence,dans l'église! 
u Écoutez tous. £h bien donc , mon enfant , 
u Que faites-yous d'abord en vous couchant 1 » 
» — Monsieur , j'arrange ma chemise. ^ 
Oh vçia foi , peindra qui voudra 
ïiC yaca|:me soudain , le rire inextinguible 
Que cette réponse opéra. 
Thomas venl parier. Impossible. 
fc Paix là , paix donc ! » Autant en emporte le vent. 

Dans son dépit, il s^en prend à Tcufant, 
Qui n'en peut mais; l'appelle ignorante , idiote^ 
Imbécille, petite sotte. 
Jl avait tort ; car, dans le iait^ 
A sa demande , ainsi qu'il la posait ^ 
La pauvre petite Javotte 
Itépondait juste. Oui , moi qni vous conte ced ,' 
J'aurais dit tout comme elle , et vous peut-être aussi. 
Convenez-'Cn ayec franchise. 
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Pédagogues de tous les rangs ; 
Dans votre bouche est parfois la sottise ; 
La yénté toujours dans celle des enfans. 

Fahiit. 

l*oragê* 



êVtÀa aimait Lise depuis long-tempis. 
Lise était jeune ; on sait qu'une bergère 
£st ravissante à Fftge de quinze ans t 
Un fin corsage , une taille légère , 
Gorge naissante et faite pour l'amour, 
Un pied de nymphe, ùné {ambé divine , 
Qu'un court jupon laissait voir au grand jour : 
Telle était Lise... Aisément on devine 
Les soins , les Vœux du fortuné Lucas : ^ 

Mais son autour , qu'avec peine il déguisé, 
Ne s'annonçait que par son embarras. 
L'heui'éuz berger ! le jeune cœur de Lise 
N'avait encor soupiré que pour lui ! 
Assis tous deux sous un épais feuillage , 
Il n'osait rien.... bien des gens aujourd'hui , 
En ainiaut moins, oseraient davantage. 
Mais tout k coup , quel bruit , dans le lointain , 
Vient alarmer la tranquille nature ! 



/ 
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La terre tremble , et la nitée ol»8Cure 

Grond^ , magit , éclate .«t fuit soiiëaiak \ 

Epoavantét y tes troupeaux serassembleiit'; 

Les chiens ont peur; les bergers même tremblent : 

Lucas tremblait pour Lise seulement ; 

Lise frémit et succombe à la crainte : 

Elle s^approche et presse son amant... 

Quand de la peur' une belle est atteinte ^ 

L'amour actif en triomphe aisément. 

Lucas , en proie a la plus tendre ivresse , 

ÏTécoutant plus que ses brûlans désirs , 

Vole, s'élance au^sein de sa maîtresse, 

Donnent reçoit mille et mille plaisirs. ' 

Lise éperdue attribue au tonnerre 

Ces transports ▼!& , fcuit d'une douce ardeur : 

« Quel Dieu puissant me rend k la lumière ? 

» Ah ! quels soupira ont suffoqué, mc^ ç^ur , 

S'écriait-elle l j» Ah J Lucas! ..^ quel orage ! 

i> De ses effets j'ignorais la douceur: . * 

» Trois fois de suite il a fait grand tapage ; 

» Je l'ai senti... mais je n'en ai plus peur- » 

Du CHAStEjLU PB ROGHEBARON. 
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LA FILLE ET LE CHEVAL. (0 



Davs an senlaer passe an cheval 
Chargé d'un sae et d'une fille. 
Pobserye , en passant , le cheval y 
Je jette an coup-d'œil sur la fille : 
Voilà , dis- je , un fort beau cheval ; 
Qu'elle est bien faite , cette filJe! 
Mon geste fait peur au cheval , 
L'équilibre mancjne à la fille ; 
Le sac glisse à bas du cheval ^ 
£t sa chute entraine la fille. 
Pétais alors près du cheval ; 
Le sac , tombant avec ia fille ^ 
Me renverse auprès du cheval ; 
Et sur moi se trouve la fille , 
Non assise comme à cheval 
Se tient d'ordinaire une fille , 
Mais comme un garçon à cheval. 
En me ti^émoussant sous la fille y 

^ . ■ ..>■,,■ 

(1) Boufl«ri ayant été àéûé àê faire lu^e pièce dont efaaque Ters 
fe terminât par tia 4« cet deux mots , compoM ce conte. 

Contes, 19 
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Je la jette sous le cheyal , 
ÏJBL léte en bas : la pauvtefille ! 
Craignant coup de pied de cheval, 
Bien moins pour moi que pour la liile f 
Je saisis le mors du cheval , 
Et soudain je tire la fiUe 
D'entre les jambes du cheval ; 
\ Ce qui fit ]|kiMir à la &Ue* 

Il faudrait être un grand cheval ^ 

Un ours , pour laisser une fille 

A la merci de son cheval \ 

Je voulais renuMiter k fiUe ; 

Preste , voil^ que le cheval 

S*enfuit , et laisse là la fille. 

Elle court après le cheval. 

Et moi je cours après la fille. 

n II parait que votre cheval 

M Est bien fringant pour une fille ; 

» Mais, lui dis-je, au lieu de cheval ' 

.»> Ayez un âne, belle fille*, 

» Il vous convient mieux qu'un cheval: 

i> C'est la monture d'une fille. 

» Outre les dai^gjer&qu'à cheval 

» On court en qualité de fille , 

» On risque, en^tombanMe cheval , 

» De montrer par où l'on est fille. » 

BOXJFLBRS. 
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LA GHANOINËSSE. . 



XJvB superbe chanoinesse 
Portait dans ses sourcils ailiers 
Tout Porgiieil de seize quartiers. 
Un jour , au sortir de la messe y 
En présence de PEternel y 
£n face de tout Israël , ^ 
Tandis qu'elle fendait la presse y 
£t s'avançait le net au vent , 
Un faux pas fait choir la déesse 
Jambes en l'air , et front devant. 
Cette chute fut si traîtresse, 
Qu'en .dépit de tous ses aïeux, 
Qui voulut, vit de ses deux yeux 
Le premier point die sa noblesse: 
Car , on ne peut nier cela , 
. Toute noblesse vient de là. 
Ce point en valait Bien la pdûe : 
L'ivoire, le rubis , l'ébène , 
M'ont rien de plus éblouissant; 
£lle avait raison d'être vaine. 
Le beau chevalier qui la mène | 
Noble et timide adolescent , 
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La relevait en rougissant y 

Et recouvrait d*un air décent, 

Mais piein de feu y mais plein de grâce > 

La pudeur prise au dépourvu : 

•— Eh ! monsieur , dit^elle à voix basse y 

Ces messieurs bourgeois l*ont-ib vu 1 

C'est par erreur q«e Ton a placé cette pièce dans les 
poésies de Boufiers : elle est de Rktilière, 



LES DEUX MARIES ET LE FAGOT. 



X/BinK nouveaux mariés font le sufet du conte ;; 

Tous deux jeunes y amans tous deux. 

Mais un débat s'émeut entre eux : 

Il était vif y elle était prompte. 
Un semblable débat fut autrefois y dit-on ^ 

Entre Jupiter et Junon. 

Mais Junon ) de dépit saisie» 

Ne tarda guère à se venger 

Du jugement de Tirésie : 

Une femme , pour bien juger^ 

Veut qu*on juge à sa fantaisie^ 
Nos deux jeunes époux étaient donc cpurroncés; 
De quoi^ d'être trop peu la nuit en paix laissés» 
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Be dormir trop peu Piin et l'autre. 

« Est-ce ce ma faute • — Cest la yôtré: * 

» ^est-ce pas vous qui m*agacez 1 » 
Tell/i^ était chaque jour leur plainte mutuelle. 
Mails ils n'avaieot qu'uu lit; ce n'était pas assex 

Pour mettre fin à leur querelle. 

« £h lùen l pour y»u8 montrer , dit^^lle^ 

tt Que je ne veux vous dire mot ^ 

M Mettons entra nous un fagot, a». 
Là-dessus la nuit vient , sème le ciel d'étoiles y 
Et couvre l'univers de ses plus sombres voiles : 
Tout invite au sommeil y et le fagot se met 
Pour garant du repos que chacun se promet. 

Chacun de son côté se couche , 
Et le paisible Dieu répand sur tous leurs sens 
De ses moît^ pavots les plus assoupissans. 

Tous deux dorment comme une souche ; • 
Mais quand de tous leurs sens l'asage suspendu ,' 
Après un long sommeil, leur eut été rendu , 
L'épouse vers l'époux nonchalamment tourna » 
« Au moins, dit-elle, au moins vous ne vous plaindrez pal 
» Que de votre repos on ne fasse pas cas. ^ 
a* Et moi , répond l'époux , vous ai-je importunée? » 
A la seconde nuit c'est à recommencer : 

Le fagot revient se placer. 

CI Bonsoir, mon cœur ; bonsoir, ma mit. » 

Au milieu du dormir pourtant, 

L'épouse I assez mal endormie > 
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Se toame et se retourne tant, 
Que le fagot la pique , et qu'elle se récrie : 
<c Peste soit du fagot et de qui Ta planté ! » 
Et lui , que le iàgot n*avait pas mieux traité : ' 

M Qn*aTez-yoas y dit-il , je vous prie ^ 

u A tant pousser de mon c^té ? 
B» Le fagot, grâce à vous, m'a fort mal afusté. 
» Eh , mon Dieu ! dit l'épouse alors tout attendrie ^^ 
» Que je voie ; et pour yoir le fagot fut ôté. » 

. Reghiba Dbsxiiiets. 



LA CONSULTATION EPINEUSE. 



XJ* aTOcat fut eoBsvdfeé 
Par cm tendron df aimable mise» 
Qu'un gars ayait trop inanité. 
L'homme de loi qui Texamine y 
Trouve , sons sa simple étamine, 
peux grands yeux pleins de yolupté. 
Certain air de naïveté . 
Peint sur sa figure enfantine , 
Un sein par l'amtfur agité, 
Qui se sottlèye , se mutine , 
Et semble , en sa captivité , 
Appeler un&niâA ktine 
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Qui lui rende la liberté. 
Pfotre avocat est transporte : 
Il lorgne une taille divine , 
Des pieds mignons et délicats ; 
Et ce qu*il voit de tant d'appas 
Ne vaut pas ce qu'il en devine. 

Avec ces titres de faveur. 
On peut compter sur la ferveur 
Du légiste le-ph» austère. 
Le n^tre, expert dans tons les droits, 
Avait, dit-on, plus d'une fois 
Pris ses licences à Gythère. 
Enfin , près de la belle assis , 
n veut , sans détour , sans mystère , 
De son cas savoir le précis. ^ 

ce Las ! dit la belle désolée, 
» Je vais rappeler mon esprit , 
» Et vous conter comme s'y prit 
n Le fripon qui m'a violée : 
» Il avait un air tendre et doux y 
a» La taille la quieux découplée , 
» Et fe regard.... tout comme tous. i> 

Notre grave jurisconsulte , 
Hatté d'avoir lef mêmes traits, 
En ressent une joie occulte , 
Et , rajeuni par tant d'attraits f 
S'approche encore un peu plus près 
De la beauté qui le consulte. 
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«I Poursuivez ce récit, dit-il^ 
. »> Car votre afTaire m'intéresse, 
i» — Ahl monsieur y qu'il était subtil! 
» Que TAmour inspire d'adresse l 
» Ses yeux sur mes. faibles attraits 
» Se promenaient avec ivresse... » 

L'avocat, qu'un même feu presse ^ 
H^a pas des regtrrds plus discrets, 
€1 Ce n'est pas tout : sa main hardie 
■> Saisit la mienne au même instant, i* 
Vons sentez , sans que je le die , 
Que l'avocat en fait autant. 

«I Ce n'est pa& tout : sa perfidie 
» Méditant un autre dessein ^ 
M Et toujours plus audacieuse^ 
» Bientôt sa main licencieuse 
a> Fourrage les lis de mon sein. » 

Notre avocat , sur ce modèle ^ 
Glissant une furtive main» 
A travers la gaze infidèle 
Enfile le même chemin . 

« Ce n'é^t pas tout : d'un air farouches 
a> A ses feux je veux m'opposer; 
» Déterminée à tout oser » 
» Sa bouche se colle à ma bouche. >» 

L'avocat, que l'exemple touche > 
Bavit un Semblable baiser. 
Ravit? je faux; on le lui donne: 



CONTES. 9 2t%5 

On feint de n'y pas consentir y 
Mais c'est pour mieux faire sentir 
Le prix de ce qu'on abandonne. 
Femmes , osez me démentir :. 
Celle qui jamais ne pardonne ^ 
Est trop sujette au repentir. 

ce Ce n'est pas tout : son feu redouhli»; 
a» Il mt transporte malgré moi ; 
u Les genoux tremblans, et l'œil trouble.»* 
I» Je ne sais plus... ce que je yoi. » 

L'avocat, non moins troublé qu'elle ^ 
Répète une leçon si belle : 
Tous deux bientôt perdent la voix ; 
Tous deux se plongent à la fois 
Dans une extase mutuelle < 

Notre avocat crut jusqu'au bout 
Avoir imité son modèle. 
vc Ce n'est pas tout... dit la donzelle» 
» — Comment , diable , ce- n'est pas tont ! 
» Qu'avait-il de plus à vou&Êdre? 
» Vous m^étonnez : dites ^ ma cbère^ 
a> Comment la chose se passa. , 

']» — -Eh l mais voici tout le mystère» 
» Monsiear: c'est qu'Û recommença.» 

^ FAAvçois(deNettfchât0«i. ) 



226 ENCYCLOPÉDIS POÉTIQUE* 



LA MÉMOIRE EN DÉFAUT, 

OU 

L£ MAIRE A LA COMÉDIE. 



r' 

Xiss dimédiens y dont la mémoire 

Chancelait comme le talent^ 
A Beancaircy pays, entre nous, turbulent y. 

Devaient jouer pendant la foire. 

Arrive le four du début : 

On donne la Métromanie , 
Monument éternel d'esprit et de génie, 
fiien que Piron ne fût d'aucune académie; 

Mais laissons , pour marcher au but^ 

L'académie et l'institut. 

Or, déjk Mondor et Lisette, 

L'un yalet , et l'antre soubrette, 

Aux premiers vers de leur discours,. 

Se regardent et restent courts: 
On les souffle tous deux : plus de scène muette, 
£t bientôt de leur rôle ils reprennent le cours. 
Pous jouez, dit Mondor, chez vous la comédie ^ 
Témoin ce rôle encor, quHlfaut que j'étudie > 
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Dit Lisetle. Cest vwlj répondit un plaÎMat ; 
Et ce propos , bien plus que sufQsaiit 
Pour égayer tout ua parterre ^ 
Frappe bos acteurs , les atterre 
A tel point, que , pouvant à peiœ articuler ^ 
Et ne sachant commoit cacher teur gêne ^ 
On crut les voir diiL fins «bandonner U acène ^ 
Et s'en aller 
Pour trouver un terme à leur peme. 

Cependant Francalen , Bannis et BalÊreao ^ 

£n arrachant quelques bravo , ^ 

Annonçaient de la paix vouloir signer le pacte *, 
Mais lorsque , paraissant pour le quatrième acte , 
A Lisette Mondor dit en valet peureux : 
Je n'osais t'ahoider, te prenant pour LucUe, 
Tes habits même encore embarrassent mon styles 
'£t tantôt, familier , tantôt respectueux.:. 
Mais parlons du combat : sommes^nous courageux f 

Oui, beaucoup, dit un hon apfttre l 
Alors plus de repos , le brast devint comnmn : 

Assez , assez y lens criait Fus l 

Baissez le rideau ,. criait l'antre \ 

Et le souffleur y h s'essouffler 

Grossissant encor le scandale y 

On n'entendit plnadana. la salle 

Que rire y souffler et siffler. 

Afin d'aplanir tout obstacle. 
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Monsieur le maire , homme de bien ^ 

Mais peu connaisseur en spectacle y 
Voulut ramener l'ordre , et sa voix n'obtint rien^ 
Si ce n*est-cepeudant un peu dé^olérance^ 

Qui vint ranimer Tespërance 
Dans le cœur agité de chaque comédien... 
Tant bien que mal ) enfin , le spectacle s'achève ; 

Le rideau tombe... On le relève : 
A pas comptés alors » marchant comme un recteur, 

On voit venir le directeur ^ 

Lequel , bravant toute apostrophe , 
£t donnant trois saluts (pour un qu'il croit devoir ), 
Dit, tout confus : a Messieurs, jesuis au désespoir 
Qu'un accident qu'on ne pouvait prévoir, 
Ait ame^aé pareille catastrophe ; 
Mais faites-nous l'honneur de revenir nous voir : 

Nous donnerons demain au soir 
Le Philosophe 
Sans le savoir,,, » 

Sans le savoir, messieurs les drôles! 

Dit le maire... rentrez! rentrez! 

Dorénavant vous ne joûrez 

Que lorsque vous saurez vos rôles \ 

QkVZUJL, 
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LE MORT PARLANTj 

GONtBTIRi DBS FACÉTIES DB^POGGB. 

J ADM à Rome était un bon garçon ^ 
Nommé SimpHce^ animal si crédule y 
Qu'on le voyait donner sans nul soupçon 9 
Dans un pianeau tant fût-il ridicule. 
Pour s'amuser, certains drôles un jour 
Firent complot do lui jouer un tour 
D'espèce neuve , et trop cruel sans doute. 
L'un de ces gars , aposté sur sa route , 
Vint l'aborder d'un air tout stupéfait : 
M Eh ! mon ami , comment te voilà fait ! 
» S'écria4-îl : par quelle maladie 
M Ta face est-elle à ce point enlaidie? 
» -» Malade, moi ! parbleu , je ne sens rien;i 
u Vous plaisantez ; je me porte fort bien.» 
Un autre arrive , et redoublant la dose y 
Lui fait , du moins , croire à demi la chose. 
Mais un troisième enfin complètement 
Le persuade. « £tes-vous homme sage f 
»> De vous montrer avec un tel visage 
»> Hors du logis ^ lui dît-il gravement : 
» Àh! si j'étais en même circonstance ^ 
» Des médecins attendant l'assistance , 

Contes, 20 
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a» Entre mes draps je me tiendrais bien coi. 
9» — Oui, dit Simplice.. . ah ! messieurs, je vous croi ; 
» Vous m'éclaire« sur le mal qui m'oppresse : 
w Je suis au vrai d'une extrême faiblesse ; 
u Veuillez m*aider à retourner chet moi. » 

Très-yoloutiers on lui rend cet office : 
On déshabille , pn couche le joarisse; 
Un faux docteur vient en robe , en rabaty. 
Se présenter auprès de son grabat^ 
Tâte son pouls, en secouant l'oreille^ 
Dit que jamais fièvre ne fut pareille ; 
Que le malade ^ à ce qu'il peut juger , 
N'échappera d'un si pressant danger. 
Les assistans confirment ce présage ; 
A les ouïr, le mal croit par degrés : 
Déjà ses yeux sont couverts d'un nuage ; 
Déjà ses traits sont tout défigurés. 
Remarquez-vous cette hondble grimaee) 
Ses pieds sont froids;, sa langue s'embarras^; 
Il n'en peut plus. Âh! le voilà passé: 
RequiesctU à jamaia in pa^e. 

Déclaré mort , il ne dit k contraire : ^ 
Seul contre tous prétendre avoir raison y 
Même en tel cas , lui semblait téméraire. 
A son destin on vit ce franc oison 
Se résigner : on le vit , sans murmure y 
Prendre d'un mort et l'air et la posture ^ 
Et se garder si bian d'ouvrir les yeux f 



j 
1 



Qu'un vrai défunt ne s'en fût tiré mieux. 
Incontinent , dans le creux d'une bière y 
On étendit le corps du pauvre humain; 
£t t6t après on se mit en chemin 
Pour le conduire au prochain cimetière. 
Mais observez que dans Rome , pour lors , 
C'était déjà , <*omnw anjonrd'hui , l'nsage (i) 
Qu'à découvert on transportât les mûrts , 
£t qu'en entier Se montrât leur visage. 
Quelqu'un voyant le convoi s'approcher, 
S'enquiert tout haut quel homme on va nicher 
Si lestement dans sa maison dernière. 
Cest, lui dit'On ^ Simplice. Ah ! reprend-il » 
Il est donc vrai que cet esprit subfil 
Sstpour toujours privé de la lumiève! 
Dieu soit loué, de délivrer ces lieux 
Du plus grand sot qu'on ait vu sous les deux! 
A ce propos choquant et malhonnête , 
Le trépassé lève soudûn la tête. 
« O l'insolent ! qui vient me quereller > 
» Après ma mort ! dit-il tout en fiirie: 
» Va, si Simplice était encore en vie, 
M Tu trouverais, coquin, à qui parler. » 

HAROtriir. 



(i) Cet UMge) p«rda en France depuis plut d'un liècle) ae con> 
serra néonmoini à Véguà des ecclésiutifiues joiquei à répeijue dé 
I* réroHition, 
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LE TEMPS NE FAIT RIEN A L'AFFAIRE. 

A MONSIEUR LE COMTE DE***, 

Se mon Apollon scrapuleax 
Vous sifflez la mauvaise honte; ^ 
Sans craindre un renom scandaleux | 
Vous voulez que je vous raconte 
Certain trait un peu graveleux... 
Si vous prenez sur votre compte 
Tous lea détails trop périlleux , 
A la bonne heure, mon cher comte^ 
De nos critiques sourcilleux, 
L'an passé , l*esprit chatouilleux 
S^offensa d'un malheureux conte; 
. Mais contre leur goût vétilleux 
Vous protégez mes contes bleus : 
J'aspire au succès, et fy compte. 

Au jeu d'amour Snzon se plut... 
Si bien que de son imprudence , 
Et surtout des suites qu'elle eut,. 
Enfin à son père il jfeUut 
Que Suzon fit la confidence. 
Comment lui dire son tourment ^ 
Comment avouer à son père 
Le péché d'avoir un amant > 
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Et le pardon qu'elle en espère 1 

Le doux péché dont il s'agit 

N'est poiht du tout pénible à faire : 

Le dire c'est une atatre affaire ; 

C'est de l'ayeu que i^on rougit. 

De la fillette embarrassée 

Le père, en homme te^s-instruit, . 

Conçut aussitôt la perlée. 

« Dites-moi donc, jeune insensée^ 

M Par qui TOtre coeur fut séduit. 

» — Hélas ! c'est par. un militaire. 

» — Un militaire! ô.ci^ ! comment 

» Souffriez -TOUS que , sans mystère ^ 

M II pût vous parler seulement I 

» — J'étais rêveuse et solitaire*. • 

» Il avait un esprit charmant. 

» — Que vous dit-il^ — Hélas ! mompère^ 

» Il ne m'a parlé qu'un moment; 

» Mais comme il, m'a bien &it entendre • 

a> Que pour moi seul il était tendre ! 

» — En écoutant un tel vaurien, 

» A quoi ne doit-on pas s'attendre ! 

I» Après... ne yous 4it-il. plus rien I 

t> .-. H sç tut... ma^s je vous avoue 

» Que son silence parlait bien ! 

M U prit un baiser sur ma joue y 

» Baiser de, feu qui me coula 

» Dam 1^8 yeii^S} qui ne brûla , 

ao* 
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» Emmmot, qi]i...]n*eiuorcela. 
» — Maû, ma fille, de ce tndt-là 
» n faUeit prë^nir la nue y 
a» Et 8*eiifair. — Le coeur ne manquait, 
a» — Ta, ta , ta, ta ! la belle excuse ! 
» Quand on écoute un freluquet y 
» C'est le coeur ton|l>un qu'on accuse ; 
» Le coeur fait toufr;.. Sexe coquet!... 
w Hais comment de ce ocenr débtte 
i> Triompha ce vainqueur habile f 
» Se boma-t-il à son caquet? 
» — Je sentis sa main peu discrète 
» S'égarer sous/ma eoJerette. 
»> ^' Et la très-docile Smon, 
» Loin deblAmer la trahison... 
» — liss ! l'tt^ait perdu la raison ; 
1»^ le ne sais pas ce qui fut cause 
» Que je tombai sur h» gaioa. 
^ » •<— Après? poQVsaiYem donc. •— le B*ose. 
a» — Ah , ma fille ! ah,- ma pauvre enftait ! 
» Est-ce ainsi que l'on se défend ? 
a» Sans doute il cueâlit votre rooe. » 
A ces mots Suooti se troubla 
D'un air enoor plein d^ùanocenee ^ 
Et le confident calcula ^ 

La valeur de la réiMsence. 
Puis , rougissant avec décence : 
« Hélas ! mon père^ quel nmoid 
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» Poar une faute m légère! 

w Dit enfin la nniple bergère ', 

M Une minute fit «m tort{ 

u II ne faut pas «pi'oa l'exagère : 

u Savolapté futpafiMgèie^ 

a> Et son feu atteignit d'abord. 

» — Ha , ba ! reprit Pautre en coièrei 

» Il parait q[n*k ce je» si cber 

» Vous preniez goût ! rien n*est plos dair... 

M Mais yoyez la fine Goaunère! 

»> Elle aorait i^oalu qœ l'affidre 

» Durât tont uu quartier d'biver. » 

Fbavçois ( de Nenfcb&tean. ) 

LE ROI MALADE/ 

M 

ors 
LA CHEMfSË DE L*HOMMB HEUREOX. 



ir rpi dévety pen fisnenx aujwvdlliui» 
Digérait mal,, ae domait cpa'à la messe ^ 
A sa» tftaBseity e» bien dieE sa maîtresse , 
Et mène eocor ne domait fse d'ennui. 
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Voilà bientôt toat le peaple en alarmes ; 
£t vingt docteurs ont déjà disputé ^ 
Examiné y consulté y discifté , 
Pour prévenir un déluge de larmes y 
Et rétablir la royale santé. 
€e8 médecins n'étaient pas des novices ; 
Mais nul auteur n'explique par écrit 
Comment un roi qoi chante les offices^ 
Et y tous les )Ours y dîne à quatre services y 
Peut à la fin perdre un peu d'appétit. 
La faculté le jugeant incurable > 
Un sage dit que , dans cet embarras j 
Le roi devait avoir recours au diable. 
C'est un docteur dont je fiiis fort grand cas 
Pour expliquer ce que je n'entends pas. 
/Donc nn sorcier, à longue barbe grise y 
Fut appelé ; lequel lut dans les deux 
Que, pour guérir, il fallait, sans remise^ 
Que d'un mortel parfaitement heureux 
Sa majesté revêtit la chemise. 
Où le trouver, cet homme fortuné I 
C'était le point. Le ministre étonné 
Reste muet; et le prince en colère , 
Autour de lui promenant de grands yeox^ 
Disait : « Allons , pour me tirer d'af&ire , 
» Indiquez-moi l'un de ces mille heureux 
» Que tous les jonrs vos édits me font ÙÊte» » 
Plus sage e&fia^ il entendit raison : 
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Da sud aa nord ses envoyés coururent ; 
Et, tour«à-tour, devant eux comparurent 
Bien des heureux peu dignes de ce nom. 
Pas n'est besoin sans doute que je dise 
Que maints essais furent infructueux ^ 
Et que le roi ne s*en portait pas mieux , 
Quoique souvent il changeât de chemise. 
Riches et grands , que l'on croit fortunés ^ 
Autis des arts y du vin , de la retraite y 
Jeunes et vieux ^ gens d'esprit, gens bornés | 
Qu'à digérer nature a destinés , 
To^s essayaieht leur offrande indiscrète ; 
Félicité n'était jamais parfaite , 
Même entre amans les plus passionnés ; 
Aux mieux lotis il manquait quelque chose ; 
Telle est du sort la rigoureuse loi y 
Le plus heureux ,' quelle que fût sa dose^ 
Ne l'était guère , hélas ! que comme un roi. 
Fort mécontens de leur triste ambassade^ 
Les envoyés désespéraient enfin 
De rétablir sa majesté malade y 
Et de la cour ils prirent le chemin. 
En approchant du terme du voyage y 
Ils firent halte en certain cabaret y 
Pour concerter tout ce que l'on dirait 
3ur l'inutile et pénible message y 
Et convenir de ce que l'on tairait. 
Comme ils x^aient entre quatre bouteillefl » 
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Une chasiffon vint frapper lerirs oreilles. 

Près d'une fille an teint ronge , à Poeil vif, 

Un gros garçon , le front couvert de hâle y 

En déjeunant d'un air expëditif , 

Vous détonnait de la voix la plus mâle. 

Des voyageurs il fixa les regards : 

«c Parlilen, dit l'un, si ce drôle allait être 

» L'heureux mortel sauveur de notre maitre?... 

» Et pourquoi pas? On voit de ces hasards. * 

» Gonsidérex cette mine fleurie , 

u Ces grands ^eux noirs, pétillans de gatté, 

» Ces bras nerveux , cette jeune santé 

M Que nul chagrin n'altère , je parie ; 

a> Observons bien* Voyez quel appétit! 

» C'est un grand point. Remarquez , je vous prie , 

»> Qu'il parle peu , ne sait trop ce qu'il dit ; 

» D'où je conclus qu'il n'a pas trop dVsprit : 

» Bon signe encove. Il sourit à sa belle \ 

» A bras dessus , bras dessous avec elle , 

» Où va-t-îl donc? Droit au grenier, ma>foi. 

» C'est liii, messieurs. Allons, vive le toi! » 

Assez long-temps il leur fiidlut attendre ; 

Car la donzelle et son convive heureux 

De leur grenier furent lents à descendre : 

Ils ignoraient que l'on eût besoin d'eux. 

A leur retour, d'un air de diplomate , 

Le courtisan fait sa harangue , et flatte 

Notre iacoioitt , qu'il nomme son ami.. 



« Vous devez être heureux? — Qui, di«a merci ; 

i> J'ai de bous bras; Suzou est fort jolie; 

» Du lendemain je ne prends nul souci : 

» Désirer mieux serait une folie. 

I» — £h bien^mon cher, daignez, je tous supplie | 

» Daignez nous rendre un gr«Ml service. — • Moi! 

» De tout mon cœur ; mais à qui donci--- Au roi. 

» — 'Vous vous moquez.^-?Non, monsieur, sur ma foi: 

» Le roi vous aime \ il connaît votre zèle. 

» Quand yous saurez ce que sa majesté 

M Veut obtenir d'un sujet si fidèle , 

» Vous lui rendrez la vie et la santé* » 

Gela disant , sans délai m remise» 

Sans hii laisser le temps de dire un mot ^ 

Dan« une chambre on Tentraine aussitôt , 

Et de mon gars , ébahi comme un sot , 

Quatre mains font sauter la veste grise. 

Mais, à douleur ! 6 regrets! 6 surpris* ! 

A cet aspect, jugez qui fut penaud : 

Cet homme heuiem n'avait pas de chemise. 

Dârv. 
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LE REPENTIR DE DEMOSTHENE. 



Cjo&ihthb dans ses murs vit naître one pucelle 
A qui rien n'approchait , et qui sut tout charmer ; 

LaKs fut le nom de la belle : 
Vénus , à ce qu'on dit, avait moins d'attraits qu'elle j 

£t se serait moin& fait aimer. 
Telle qu'on la dépeint , il est aisé de croire , 
Si r Amour eût armé son cœur de cruauté, 

Que sa dangereuse beauté 
De cent meurtres fameux aurait noirci l'histoire. 
Ce dieu donc y mit ordre , et prévint les malheurs : 
La belle était à peine à sa quinzième année , 
Que , la frappant d'un dard à la pointe dorée, 
U bannit de 4on cœur jusqu'aux moindres rigueurs, 

Pi 'y laissa qu'une pente aisée 

A laisser prendre ou donner des faveurs \ ( 
Donner, ce n'est gratis que j'ai prétendu dire: 
Dès ce temps-là , dans l'amoureux empire , 

Faveurs ne se donnaient pour rien ; 
Il fallait parler d'or pour toucher sa maîtresse. 
Les dames ont fourni maint autre exemple en Grèce , 
Que celles de Paris ne suivent que trop bien. 
Ce que j*en dis n'est pas un effet de ma bile : 
C*est bien fait de mêler l'agréable à l'utile; 
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Si rhonnête en était ce serait encore mieux. 
Mais ce n'est pas ici le sujet que je traite ; 
J'y reviens: Lais donc , jeune , belle et coquette ^ 
Faisant un revenu du pouvoir de ses yeux , 
Bientôt de ses amanâ vit une cour complète ; 
Et, quoiqu'elle vendit chèrement ses faveurs , ' 
Tant étaient ses appas de la raison vainqueurs ) 

Qu'on n'en regrettait point l'emplette. 

Or, parmi ce nombre d'amans. 

Que Laiis avait dans ses cbaines, 

tJn vint «e mettre dans les rangs; 

Ce fut le &meux Démosthènes : 
Philosophe , orateur , mais ménager du temps y 
Et voulant promptement mettre fin à ses peines y 

Il supprima les longs soupirs , 
Et tous ces menu9 soins par où l'Amour s'explique, 

Et réduisit sa rhétorique 
A faire ainsi connaître ses désirs: 
« Depuis deux ou trois jours je vous aime , ma belle ; 
» Je suis jeune, et d'ailleurs assez propre à l'Amour; 
» Vous , vous aimez l'argent , et , sans plus long détour, 
a> La dernière fiaiveur, que me coûtera-t-elle'i » 
La'is à ce discours étalant ses attraits : 
Ja suis de ceUe humeur aise de vous connaître; 

yoilà', dit-elle , à V offre près ^ 

Un compliment de petit-maîire: 
Comme vous je suis franche autant qu* on le peut être» 

Il semble que le ciel exprès 

Contes, 21 
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L'un pour Vautre nous ait fait naître: 
Je ne veux point trop vous laisser souffrir; 
jEt s* il est vrai que je puisse vous plaire, 
Et que votre ardeur soit sincère, 
JHoyennant un talent, j'ai de quoi vous guérir. 

Un talent ! vous n*étes pas sage , 
Répond cet orateur; tous n'y songez pas bien : 
S'il yons plait , dites-moi combien 
A coûté Yotre pucelage % 
Ce nf est pas là le fait ; je veux cinq cents écus, 
Dit Laïs y ou n'en parlons plus, 
a Et moi y dit-il, je veux pour cette somme 
» Remplir Corinthe de cocus: 
» Or sus, je ne suis pas votre homme. 
M Une dupe k ce prix pourrait se diyertir ; 
u Vous en trouverez à votre âge; 
» Mais un philosophe bien sage 
» N'achète pas si cher un repentir. » 

PATItlOV. 



LE CITRÉ GOURMAND. 



CiBRTAiii curé , gourmand outre mesure ^ 
Au lieu du lard qu'il avait fait saler , 
D'un mets friand voulut se régaler. 
F^rt h propos y en cette conjoncture ^ 
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Madame Alix» veuve discrète et mûre , 
Que le curé doucement consolait , 
Lui^t présent d*un beau cochon de lait : 
Par deux flacons d'une large carrure, 
D'unbypocras qu'elle«même avait fait, 
La veuve Alix rend le présent complet , 
En promettant un pot de confiture. 
Notre curé n'avait pour tout valet 
Qu'un jeune gars qui faisait sa cuisine : 
C'était l'enfant de sa chère voisine , 
Que le bon-homme aimait comme son fils. 
Dimanche arrive , et c'est le jour de PAqnest , 
Le bon pasteur endosse son surplis , 
Dit à l'enfant: ce Ecoute 1 Petit-Jacques, 
.» Je vais prêcher ; quand je serai sorti , 
I» Ferme la porte, et prends soin du r6ti : 
» pour déjeuner , tiens , mange cette poire ; 
» Ces deux flacons , mets-les dans mon armoire : 
1» C'est du poison ; prends-y bien garde au moina i 
tt Avant qu'il soit midi je te rejoina. » 
Le curé sort : Japquot tourne la broche , 
"S'ennuie -et bâiUe ; à la fin il s'endort. 
Il se réveille en entendant lu cloche; 
Le rftti brûle. Ah ! dit-il , je suis mort : 
Ce n'est plus là cette peau couleur d'or ; 
Voyons pourtant : il la trouve fort bonne ; 
De bout en bout , il pèle le goret ; 
U songe alors qifil n'est ya de personne f 



<ê' 
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Et que le cas peut demeurer secret. 

a Tournons toujours , se dit- il , et peut-être 

» Que le rôti reprendra sa couleur. » 

Il se rassure: il tourne avec ardeur; 

Mais tout ya mal. a Pentends venir mon maître t 

» Il ne Toudra jamais me pardonner; 

M 7e suis perdu \ je vais m'empoisonner. » 

li dit y et vide un flacon d'une haleine. 

Il ne meurt point ; l'autre bouteille est pleine; 

Dans son transport il l'avale soudain. 

Le curé vient. « Qu*fts-tu fait , misérable 1 

» Mon rôt brûle ! butor! enfant du diable , 

» Tu ne mourras, pendard , que de ma main : 

»> Dis ton salt/e : c'est ta dernière antienne; 

•> En t'étranglant'je me ferai raison. » 

< — Ah ! monseigneur y n'en prenez pas la peine \ 

Je vais mourir: j'ai pris tout le poison. 

Li^CoSDAMINB. 

LA TEMPÊTEî 

COITTB TX&Ê DE THOMAS MORV^. 

JJes matelots consternés , abattuSjt 
Jouets des vents et des flots en furie | 
A leur secours appelaient des Vertus 
Qu'on a surtout quand on craint pour sa yit% 
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Le moins dérot , contrit et repèutatit , 

Se reprochait ses honteuses fredaines; 

Chacun jurait d'(§tjre plus pénitent ^ 

A tous les sainte promettait des neuyaines : 

Mais à leurs cris les saints disaient : Néant, 

Que faire enfin dans ce terrible orage? 

Malgré son art le pilote est k bout. 

Un capucin grossissait l'équipage ; 

Car ces messieurs yont se fourrer partout : 

Les voilà dènc "^mx pieds^u vénérable , 

Se confessant de leurs péchés passés j 

£t plus encor se fustigeant le râble. 

Mais y quoique absous , bénis , et bien fessés ^ 

Us sentent tous qu'ils vont souper au diable. 

Un vieux marin se lève : Eh ! fi , movdieu ! 

Laisseï-moi là toutes vos pantomimes : 

Par des salve croyez*vous calmer Dieu , 

Quand le vaisseau porte encor tous nos crimes? 

rf ous en avons chargé père Mathieu ; 

Jetons ce bouc au fond des noirs abîmes... <» 

Ce qui fut fait.... Sensible à leur présent j 

Le ciel s'apaise y et la mer se repose. 

Or, mes amis y malgré fbut froid plaisant y 

Croyons qu'an moine est bon à quelque chose. 

Mi-SSOir DB MdAyiLLIEAS* 



ai*. 
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LA PLUIE FACTICE 



XJv médecin dans Abbeville 
Avait placé son domicile. 
Maître Séné, riche en honneur. 
Très-docte était, quoique dosleur^ 
Ce nom , qu'achète IHjEnorance , 
Parfois s'unit à la science \ 
Et l'on peut rigoureusement 
Devenir docteur et savant. 
Dans tous les cantons de la Somme 
On ne parlait que de notre homme : 
On vantait son excellent cœur ; 
Et de plus il savait par ooenr 
Gallien, Boërhave, Avicenae: . 
Chez les Picards on «ût à peine 
Trouvé quelqu'on qui le valût. 
Toujours il allait droit au but ; 
Ennemi de toutea réformes , 
Mourait-on, c'était dans les formes. 
Le cher docteur, Érais et dispos, 
Etait à Cythère un héros. 
Il avait pris femme jolie \ 
Mais y par une étrange manie ^ 
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Du plaisir matrimonial 
Il ne lui donnait le régal 
Qu'alors cpie le Ciel en furie 
Versait une abondante pluie : 
Le savantissime Séné 
Ayant jadis imaginé 
Qu*on ne jAut en im temps «rîde 
Fabriquer qu'un être stupide. 
Aussi son aimnble moitië 
Etait triste à finre pititf 
Quand un ciel pur et sans nuagt 
Ne présageait aucun omge. 
Le beacôa > qui rend inveiitif 9 
Stimula son génie actif ( 
Voici quel fiit Je stratag6iM 
Qu'emplojF» l'esprit fésiiniii 
Pour aeutraliser le ajFsfeênM 
Du C9pricieui; médecin t 
Lorsqu'un tempg constamment mrw 
Ennuyait hotr^ «lénagève y 
Pendant la nuit sa chamluiàve » 
Ayec des vases r«mpUs d'eaa» 
Ck>mpo8iât bientôt un ruissftiia 
Qui descenAail dans la gouttièw. 
La dan>e , éveillant l«i doctaur ^ 
Disait alQia x Jl pUmê$ mon cmnr. 

Le Cat. 
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LE PARASITE CONGEDIE. 



XJ V monde aya&t mal fait l*étirae y 
Le cheyalier de B*** contracta Thabitiide 
De dîner tous les jours dans la même ibai80n> 
Chez d*bonnêtes bourgeois de moyenne-fortune > 
A la table desquéïs sa Visite importune y 
Au bout de quinve jours y devint hors de saison. 
Ou le lui fit sentir autant qu'il iîit po88ilile> ^ 

Sans cependant lui faire affront ; 

Mais y conservant le mênle front ,. 
A tous les quolibets se montrant insensible-y 
Chez ces ampby trions, seul ou devant témoins , 

Notre homme n*en dînait pas moins. 
Suzon , tout à la fois honnête chambrière ^ 

E t gouvernante et ctùsinière , 
Lui disait vainement avec son gros bon s^s : 
Monsieur le chevalier, mes maîtres sont absent. 
Oest égal, répondait l'entêté parasite, 
^ leur petit Fanfan je vais rendre visite*,,^ 
£t toi-même y Suzon, comment cela va-t-il ? 
Hem tpas très-mxil , je crois,, ^Ou bien^ adreiti 8ubtil> 

Et sachant braver tout scrupule ^ 

U disait dans 8on yii caquet ; 
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Je vais ^ns le salon parler au perroquet; 

Ott bien : Je vais régler ma montre à la pendule; 

£t la pauvre fille crédule, 
PTosant pas trop d'ailleurs brusquer le cheyatieTy 
De peur de se rendre blâmable, • 

Dans le^saloft feignait dePoublier, 

En attendant que l'on se mit à tablé. 

Au maître enfin .ce manège déplut ^ 

Il consigna Pintrigalit k ia porte , 

£t sermona Suzoh de telle sorte» 

Que, quand le lendemain ledineur Iccoarut^ 

Suzon , qui le guettait postée à sa fèn^e , 

Lui cria , dans la rue , en le voyant paraître i 

Monsieur le chevalier, retournez sur vos pas : 

Mes maîtres sont sortis , monsieur Fanfan sommeille, 

Le perroquet est mort, je me porte à merveille ^ ' 

£t la pendule ne va pas^ 

Capells. 



L^ÉCOLIER DÉTERMINÉ. 



IJàvs une école , enfans lisaient ; 
Plus avancés , quelques-uns écrivaient. 
Le plancher de la chambre au-dessus de l'école 
Etait mince, vieux et pourri. 
La femme du maître, Nicole > 
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Et bien belle, et bien fraîche , et bien actiye aussi , 
Frappait je ne sais quoi sur ce plancher. •.. Auptore. 
A mi-corps elle passe à travers l*oayerturo. 
Par ses jupons levés Nicole heureusement 
Se trouvji retenue ; / 

£t y comme un lustre suspendue f 

Elle montrait innocemment 
Les plus secrets appas dont elle était pourvue. 
Soudain le magister , d'une imposante voix : 
« Encans , baissez la tête , ou vous perdrez la vue. w 

Tous de s'itacliner à la fois. 

Un seul , malicieux compère , 
Qui déjà se sentait , garçon hors du commun y i 
Chef levé , se couvrant d*un doigt une paupière ; 
« Je m'en iichey dit-il*, j'ai deux yeux, j'en risque un. » 

GVIGHARD. 
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COMMENT FAIRE? 

Kivn Pemelle est contredisante ! 
QuMl faut chèrement acheter 
Cinq ou six cents écus de rente, 
Que dl^Ile j'espère hériter ! 
A toute heure elle fait la moue. 
Et contrôle ce que je dis : 
Quand je plaisante , je médis ; 
Je suis un flatteur, quand je loue ; 
tin fanatique , quand je lis ; 
T7n dissipateur, quand je joue. 
Si je suis gai , je suis un fou ; 
Si je suis triste , un loup^garou : 
Elle me tourne en ridicule , 
Si j*ai parfois bon appétit; 
Si j'en manque, ma vieille dit 
Que c*est un reste de crapule:' 
Vais- je à Péglise fréquemment, 
Je suis taxé d'hypocrisie ; 
Si je n'y vais que rarement, 
Je suis entiché d'hérésie : 
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Pour moi j'y perds réntendement. 
Un jour je lui disais : Ma tante, 
Tout TOUS déplaît y tout vous tourmente, 
Quand aurez- vous contentement ? 
Quand? reprit*eUe : au monument; 
Et pour moi la mort est trop lente. 
Lors lui prit un éternûment; _ 
, Sur quoi je lui dis bonnement , 
Mais âe graarl cœur : Dieu vous contente ! 

SÉHXCé. 

LE CURÉ. • 

CiBBZ un évèque on était douze à table : 

Entre un curé qu^on laisse là debout , 

Confus y piqué , donnant tout bas au diable 

Les conviés , et le prélat surtout, 

Quand celui-ci, pour le pousser à bout , 

Lui dit : Curé, que dit-on pour nouvelles l 

En savez- vous i — Oui, monseigneur. — Et quellesl 

^-^ Ma truie hier mit bas treize petits. 

Oh ! c*est trop d*un , dirent nos gens assis : 

La mère, en tout, n'a que douze mamelles; 

Qui nourrira le treizième i Ma foi , 

Répond le drôle aux douze heureux apôtres y 

Qu'il s'accommode : il fera comme moi ; 

Il verra seul à jeun diner les autres. 

Pibok/ 
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L'EXCUSE. 

(jERTAiy intendant de province ^ 
Qui menait avec lui Téquipage d'un prince y 
En passant sur un pont , parut fort en courroux t 
ce Pourquoi y demanda^'t'il au maire de la yiUe^ 
» Â ce pont, étroit et fragile, 
if N^avoir point mis de garde-fous % » 
Le maire, craignant son murmure : 
a Pardonnez, monseigneur, lui dit-il assez liant*, 
»> Notre ville n'était p£4.sûre 
» Que vous y passeriez si tôt. »> 

BoURSA-ULt. 

■ I. I .'..'i ; ■".■ x ■' ^'ii'i i i 'I oi ■' n. ' 

LES AMIS DE COLLÈGE. 

t 

CiERTiiN voleur fut surpris dans l'instant 
Qu'il détroussait à la hâte un passant. 
Le guet l'entraîne , et du juge sur l'heure 
Force lui fut de gagner la demeure. 
Or, il advint, par un cas fort plaisant, 
Que le prévôt , tout en l'interrogeant , 
Bemet en lui son compagnon de classe : 
Figurez- vous son ébahissement ! . . . 
U croit rêver ) il le regarde en faoe^ 

ÇçnUs épign ** 



V 
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Oui. . . c'«st laî-mêiDe.. . bêlas ! c*èst mon vaurien ! 
Puisque c'est toi, mon cher Giroux, eh bien, 
Je Ven conjure, apfMrends^moi dès-nouvelles 
De nos amis , nos Gâtons , nos modèles , 
Bertrand , Dui^ont : ils valaient mieux que toi. 
Que font surtout Richard,. Gauthier, La Rue % 
Ils pxomeiktaien^.iU ifeont loin, je croii.. 
fiéhts, moBsieurJ.ditiGiroux lt&me«mue, 
Tous sont pendus... «»ûeplé vuws cl moi. 

LàcOmbe. 



ri rrf w.: ■■■■^r 



EXPÉDIENT D'UN NOTAIRE. 

E» certain bourg au bon homme Lucas 
Messire Artus passaij^ un. bail à ferme , 
Et* pï^tcndait , au bout de chaque ttrine , 
Outre le prix , avoir un cochon gras. 
Pour un cochon je n*y répugne pas , 
Dit le fermier •, mais gras , c'est autre chose ; 
Que sais- je , moi , ce qu^il amvera? 
Le grain peut-être , ou le gland manquera : 
Point ne me veux soumettre à telle clause. 
Artus répond que point n'en démordra. 
Messieurs , leur dit le notaire équitable , 
Vous pouvex prendre un milieu : Ton mettra 



1 
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Qu^au sieur bailleur le preneur enverra. 
Bon an, mal an,, un cochon raisonnaffle. 

La Mohhotv. 

■ I > i ■■ É ■! I f ■■> i T- l -f - „ M - - - ^ ^ ^ ^ 

NAIYETÉ 

TIRKB DO BÀBOK %S f^XKESXXy DB o'ArBIGllE« 

U N cerveau trè» borné ne pouvait concevoir 
Que notre gloLe fût une machine ronde , 
Ni que Pastre du foar fit le tour de ce monde. 
Cependant, lui dît-on^ yous voyez que le soi^ 
Il noua àétdbe sa lumière , 
Qui le lendemain se ùAt voir 
A l'autr» bout de sa earrîère^., 
Si pdf^dessoiisla lattirittie poursuit son cours ^ 
Comment an mâme point revient-il tous les jours^ 
Commenta ^t 1er nigaud ; {e crois , sans aucun doute. 
Que lioiuieiDeQl il-««viant sur ses pas i 
Et si pauy loi» ^ik ne Y^i^erçoit pas, 
C'est qu*il est unît ^and il reprend sa route. 

Harduiic. 
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LE BON PÈRE. 

De ui trois fils ignorant le destin. 
Un villageois, TÎeux sans être plus sage. 

Alla consulter un devin , 

Leqael, après les mots d'usage 

Dont on invoque le malin , 
Lui dit : L*ainé soutiendra sa famille s 

C'est on riche bénéficier* 
Pour fe second , sa figure gentille 

De laquais Pa fait &)us-ferinier. 
Mais du cadet le sort est moins prospère : 
Il est pendu ; c'est vous en dire assez* . 
Béni soit Dieu I s^écria le bon père ; 

Enfin / les voilà tous placés. 

Xe chevalier de la Loge* 

L'AVARE AU LIT DE MOR^, 

Av Heu d^actes de f<», d^amour et d'espérance ^ 
Grippon, agonisant, supputait la dépense 

Que sa maladie et sa mort 

Coûteraient à son coffre-fort \ 
Tant pour le médecin, tant, pour l'apothicaire; 
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Tant pour cet homme-ci , tant pour cet auire-là ; 
Tant pour ^enterrement, et tant pour Tiiiyentaire ; 

Tant pour ceci y tant pour cela... 
Ce n^est pas sans raison qqe l*on te trouve k craindre ^ 
O Mort! ( s'écria-t-ii.) que tu nous fais souffrir ! 

Malheureux' que je suis à plaindre! 

Et qu'il m'en coûte pour mourir ! 

Lx Bruv. 



LE JUGEMENT DES HOMMES. 

ijtf soldat russe, au retour de la guerre. 
Tout en jurant , racontait ses exploits ; 
Comme l'armée avait couché par terre ^ 
£n un combat , dix mille Suédois ; 
Que, pour sa part, il tua sa douzaine; 
Qu'un certain jour, avec d'autres soldats , 
Manquant de tout , il fit de chair humailie 
Cuire k propos un assez bon repas. 
On s'épouvante : ô crime ! ô barbarie l 
Manger un homme ! — Ha , ha ! dit-il fort bien ^ 
On en mange un, et tout le monde crie : 
Toez-en mille, on ne vous dira rien. 

BORDB. 



aa* 



J 
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LE BORGNE ET SON VALET. 

XJir yieiiz baron , sire de BeaumaûQir, 

Devenu borgne au métier de la guerre ^ 

Par bienséance avait un œil de verre^ 

Qu^k son coucher un page allait le soir 

Sur une assiette humblement recevoir. 

Or, une fois que le page peut-être 

Malade était , peut-être était absent , 

Un valet neuf, mal instruit, innocent^ 

Fut à son lit chargé de comparaître : 

Le bon vieillard ^ sans ftûre de façon ^ 

Tout comme au page , à ce nouveau garçon 

Livre son œil, puis dit sa patenôtre. 

Point cependant le valet ne s^en va : 

£h! dit le mAitrey ami, ^*attends-tu là? 

J'attends, monsieur, que vous me donniez l^tre^ 

Là Movvoxx* 



LA DISPUTE. 

XJv magistrat , s'empressaut d*étoufIér 
Quelque rumeur parmi la populace , 
D'un coup dans l'œil se fit apostropher^ 
Dont il tomba faisant laide grimace* 
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1^0X8 un firatec s^écria: Place! place! 
J^Eii pour ce mal un banme souverain» 
Perdiai-}<e^l*iBeil^? lai dit messer Pancrace. 
— ^Noa^ mon ami, je le tiens dans la main. 

J.-fi. R6TJ8SEÀU. 

LE MALENTENDU. 

Un jour, après vme lmt«ille , 
Quatrt chirurgiens charpentateut un Mtfssé. 
Tftodis que le scalpel dans ia ^laie culbnoéy 

La martjrrise et le travaille : 
Courage y disaient-ils, enfin notû approchofis. 
Giçl! cria le mourant, quelle est donc cette a{»proche? 

— C*est la balle que nous Cherchons. 
--^Elil que ne parliez-vous? la balle est dans ma poche. 

GirriTA.VD. 



M. D'OSMOND. 

JtlLpKès avoir eu cent maîtresses 
Chez les filles et les duchesses , 
Et fait ce que font dans Paris 
Tous nos jeunes gens bien appris, 
Réduit ans malt^sses communes, 
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îyiysmonà , qui se sentit baisser^ 
Vit bien quUl fallait renoncer 
Au métier des bonnes fortunes , 
£t résolut de faire enfin 
Ce que nous nommons une fin $ 
tTne fin ! c'est un mariage ^ 
Deux mois avant il devient sage> 
Il rompt toute affaire de cœur ; 
' J1 recueille pour son ménage 
Ce qui lui reste de vigueur , 
Et , sa ilamme ainsi reposée^ 
Dans le lit de son épousée^ 
Fit si beau feu, Tétcmnir tant, 
Qu*il se disait : Oh ! sur mon àme^- 
Si j'avais cru valoir autant , 
Je n^aurais pa» eneor pris femme. 

VIE D'UN BON-HOlVfME. 

Jj. se lève tranquillement ;' 

Déjeûi&e raisonnablement; 

Dans le Luxembourg , fréquemment^ 

Promène son désoeuvrement ^ 

Lit la gazette exactement ; 

Quand il a diné largement. 
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Chez sa voûine Clidamant 

S'en va causer très'longuement ; 

Revient souper légèrement; 

Rentre dans son appartement ^ ^ 

Dit son Pater dévotement ; ! 

Se déshabille lentement; 

Se met au lit tout doucement • ' 

Et dort bientôt profondément t 

Ah ! le pauvre monsieur Clément ! 

Pons ( de Verdun }. 

BELLE AVANCE! 

JJans le temps (|u*il fallait, pour raser un menton^ 

Ou pour mesurer le charbon y 

Un diplôme exprès du monarque y 
Un drôle au Châtelet fut conduit prisonnier^ 

Comme ayant y sans lettres de marque ^ 
Fait dans Paris l'office de barbier. 
Jje juge , pour punir une faute aussi grande y 

Pensant que contre cet intrus ^ 

n ne suffisait pas de prononcer l'amende ^ 
Ajouta gravement : n Lui défendons de phu 
<« D'exercer désormais , en fraude des statuts , ^ 

u Un aussi noble ministère , 
» Et déclarons nuUe et de nul effet 
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» Toate barbe que sans brevet 

M II a faite y ou bien pourrait faire. » 

«Ml 

LA CONVENTION. 

CjAfard prit Luc à son service : 
Or ça , lui dit-il , de tout temps 
Chez «loi Ton fut sage, et j'entends 
Que l'on me suive au saint office y 
£t que y tous les soirs en ce lieu^ 
On s^évertue à prier Dieu^ 
Ou du moins ces saintes images , 
Pour qu'il daigne nous pardonner. 
Gela y dit Luc , dépend des gages 
Que vous avez k me donner. 

Capelle. 

t.i. -il ,1 

JjES termes de L'ARRÊT. 

XJ V substitut du parlement . 
Avait un jour contre sa femme 
Certain procès : apparemment 
C'était pour l'honneur d#Ia dame, 

(1) Funetts chimrgieB. 
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Que Ton disait secrètement , 

Par un quidam digne de blâme, 

JËtre ébréché sensibleitient^ 

Le mari y poursuivant raifaire^ ^ 

Voulut avoir un jugement. . 
La cour hii répondit , en son styl« ordinaire: 
a Soit notre arrêt affiché de» demain ^ 
M Pour le quidam payer ce qu'il en coûte : 

»> Quant à la femme ) on Ift déboute ; 

» Et vous, vous y tiendiUfz la main* » 

GuTiTARD. 

LES TROIS SOURDS. 

XJi>8oardfitim<oardajoamer 
Devant un sourd y dans un village ; 
Puis vint lentement entonner 
Qu'il avait volé son fromage : 
L'autre répond du labourage : 
Le~' Juge^ étant sur ce suspens , 
Déclara bon le mariage, 
Et ïea renvoya sans dépens. 

Saiht-Gsiau. 
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LA CONSULTATION. 

XJandik y seul magiistrat (Tuiie petite yilie ^ 

Ecrivait à monsieur Marville (i) ; 

a Je me trouve dans l'embarras *, 

» Hier, pendant mon audience, 

M Certain quidam eut l'impudence 
•» De m'appeler fripon... mais je ne bougeai pas : 
•> Tout est in statu quo*,. Je n*ai vu de ma vie 
•> Pareille affaire; ainsi y mandez-moi ^ je vous prie, 
I» Gomme vous en usez, confrère , en pareil c^s. » 

BliASCHARD D£ LA MVSSE. ' 



làïs: 



LE JUGE COMPLAISANT. 

XIes traiteurs, d'un air mécontent. 

Exposèrent amèrement 
Au juge de l'endroit qui tendit audience, 
Que l'on n'apportait plus de dindon au marché. 

Le juge , homme de conscience , 

I>it : Mes enfans , j 'en suis £àché ; 



i^*" 



(») Xiieutesant-génénd de polie», à Piuif . 



"X 
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Qa^ faire f prenez patience. 
Mais voyant k ces mots les esprits s'irriter : 
Allons , allons y messieurs y ajouta-t-il | silence ! \ 

>J'aarai soin de m*y transporter, 

G. D. B. L. 



^ 



L'EXCUSE. 

Harpax, intendant de Tonloosai 
Priait le corps des Trésoriers 
D'honorer sa défunte épouse 
D'un beau service aux cordelien. 
Pardon y dirent ces officiers y 
L'usage , chez nous loi suprême y 
Befuse aux femmes cet honneur ; 
Mais s'il s'agissait de vous-même y 
Avec grand plaisir, monseigneur. 

Maiviellu. 



L'A-PROPOS. 

XJir coquin , à qui l'on fit grâce y 
lStait«n carcan sur la place t 
Il a de P'esprit, disait»on ; ^ 
Iklais un quidam répondit : Kon i 

Conter épigr* *^ 
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Vons voyez sa soUûe insigne. ^ 

S'il en avait y serait-il là? 
Comme il parlait , Damon passa; 
Tenez, dit-ii en faisant signe y 
tJn homm£d*espht. le voilà! 

■?i ■ \' "• , ■ ■■■ »... = 

L'AVJENIR HEUEEUX- 

XJh malt^tiev oBttnnandBit des MnnQflttvvea 



Qu'il avait fait tramfler à son fiefi, 

Pour élever poteaux etbaiTtes: œrwves j 

Croyant par là se donner da ve&ef. 

Par saint Mathieu , pareilk: maBsepierKç , 

S'écria- 1- il , n& dorera yingt ans ! 

Ah ! monseigneoT) loi wpevt maître Pierre ^ 

C'en sera là pouE iic»8<et.vo»enftais. 



LE CALENDRIER VOLEUR. 

(jBRTAiirs voleurs ) exerçant leur métier 

Dans la capitale du Maine « 

Avaient pris , pour se railiety 
Chacun un nom des joura de la semainat 
Dimanche était celui du capitaine, 
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"EitLundi , Mardi , Mercredi , 

Jeudi, P^endrediflSamedi 

Les noms du reste de la bande. 
Depuis deiiK ttais , plus d'un bourgeois manceau 
Etait en butte à leur brusque demande : 
Tantôt Lundi ra|>portatt un manteau ^ 
Une pelisse y une basque coupée y 

Mardi f-^wc une autre équipée y 

Revenait avec une épée, 

Une montre , un jonc y un chapeau ; 

Mercredi i Jeudi, de leurs courses 

•Avec Vendredi , Samedi j 

Recueillaient tabatières , Bourses y 
Etcœtera, Le septuor hardi 

Co{C.^:«^ait tout dans son domaine. 

Un beau jour Dimanche fut pris : , 

Notre drôie , mis k la gêne , 

Dénonça , trahit ses amis , 

Et le lendemain, sans sursis ^ 

L'on pendit toute la semaine, 

■ I I M l I m I iiii ■ !■ I !■— ^— I iiài ■! a^—i^i—i ^— M^iM— — — ^» 

L'EXCÈS DE ZÈLE. 

Cjertain huissier j étant k l'audience , 
Criait toujours : Paix-là, messieurs, paix- là! 
Tant qu'à la fin , tombant en défaillance. 
Son teint pâlit et sa gorge s'enfla. 
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On court à lui : Qn*est cecil qu*est cela % 
Maître Perrin , du secours; il expire!... 
Bref 9 on le saigne ; il revient , il respire, 
liOrs, ouvrant l'œil clair comme un basilic : 
Voilà, messieurs, se prit-il à leur dire, 
Ce que Ton gagne à parler en public. 

FUHBTIÈRB. 



LE SANG-FROID. 

XJn Suisse , un jour, par un sien camarade^ 

D^un coup de quarte eut le thorax percé ^ 

Or, vous sentez qu^après cette estocade^ 

Il ne valait pas mieux qu'un trépassé* 

Certain frater, après l'avoir pansé , 

Lui dit : Mon cher, vous voilà bien malade ! 

Mais si le coup dont on vous a blessé 

£tait au bras , à la jambe , à la cuisse y 

La cure irait au gré de mon désir. 

•^ Que foulez-fous, lui répondit le Suisse 1 

Ché n'être pas le maître te choissir. 

Poirs ( de Verdun. ) 
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ANECDOTE. 

CjBRTi.iir auteur disait : J'ai voulu m^ezerccr 

Sur des sujets de tragédie : 

Mais qui m^a fait y reuoacerl 

Le plus désespérant génie » . . r 

Kacine , dont jamais on ne prendra le ton } 
Et du comique enfin j'ai couru la carrière. 

— Oh I c'est étonnant , lui dit*on ; 

Vous n'avez donc pas lu Molière I 



naïveté. 

XvFAMc paresseux! tu ne venx donc ri«n fairef 
Dit un jour un maître en colère 
A son valet sous un arbre eudormi. 
Au lieu de traviiiller y dormir en plein midi ! 
Tu ne mérites pas que le soleil t'éclaire. 

Vous avez bien raison , ma foi , 
Dit le dormeur, et mes torts sont sans nombre ; 
Le soleil n'est pas fait poiir moi t 
Voilà poilrquoi je me suis mis à l'ombre. 

ASTIGNÀC» 

a3* 
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LETTRE DtJN PARVENU A SON FILS. 

JXLAKTnr, exigeant et sévère , 
Ecrivait à son fils : a Par le même ordinaire 

» Vous recevrez un gros ëcu 

M Que mon épouse , votre mère y 

w Vous &ît passer k mon insu. 
» Avec ma jument bai , ma servante Marotte 

M Ira vous chercher dans un mois : 
»> Montez dessus ; lestement elle trotte ; 

M Ne la forcez pas toutefois. 
»> Sur vous ici Ton fait maint coq-à-râoe ; 

n Vous n'apprenez point le latin : 
» Je vous ai dès long-temps prédit votre destin : 

» Vous ne serez jamais qu'un âne ; 

» £t toit votre pèiv , Martin. » 

Vaillait db la Touche. 

LE PEINTRE COMPLAISANT. 

Cjbhtaihb précieuse un jour se faisait peindre. 

Aux fausses couleurs de son teint 
Le peintre embarrassé pouvait à peine atteindre» 
Or, tandis qu'il broyait et céruse et carmin |t 
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Pour rendre sa bo^be petite^ 
La belle se serrait les lèvres bien et beau. 

De la vanité qui l'excité , 
L'artiste rit en rongeant son pinceau. 
Madame , }'ai , dit-ii ^ lu daof votre pensée : 
Cessez de vous gêner, je suivrai votre goût ; 

La boucbe n*est pas commeDcée, 

Et )e n'eu mettrai point dn tout. 

^ iarVIGHÀRD. 



LE GOURMAND DÉRANGÉ 

JV'avez-vous pas connu Beauveau? 

C'était un gourmand respectable. 

Un jour il était seul a table 

Devant une tête de veau ; 

On annonce madame Hortense : 

Ab , parbleu ! je suis occupé y 

Bit fieauveaud'vn air d'importance ; 

Revenez quand j'aurai soupe. 

Je vois pourquoi monsieur tempête y , 

Aeprit la belle sans bouger t 

Il est facbeux de déranger 

Un aussi joli tête-à-tête. ¥ 

ARMAlTD^GoVFrK. 



mmi^mmmimm, 
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L'ÉVÉQUE ET LE COCHER. 

lioTBE Ëvéqae faillit se noyer l'autre joiir s 

Il revenait tard à la ville ; 

Son Cocher, ivre ou malhabile y 

Voulant éviter un détour, 
Au milieu d*un torrent conduisit la voiture : 

C'est en vain qu"il peste, quMl jure, 
n n'en peut plus sortir... Demi-mort de frayeur y 

Il dit : Priez Dieu , monseigneur ^ 

Que du danger il nous retire ; 

Car je vois venir les instans 

Où , s'il faut , hélas ! vous le dire , 

Nos deux sièges seront vacan». 



*** 



TELLE VIE, TELLE MORT. 

IJiv usurier, pécheur infiàme , 
Tout regorgeant de gros écus , 
Au lit de mort n'attendait plus 
QiA rendre à Dieu sa vilaine àmc. 
pn confesseur vint l'exhorter : 
Comme il portait à sa ceintoro 



COITTES ÉPrGRÂMMATIQtrCS. 2^3 

TJn hùndieu d'or, qu'il vent lui présenter y 

En ]ui reprochant son usure : 
Je suis mourant y je yeu^K bien vons traiter , 
luterrompt'il , en parlant au saint homme; 

Que pèse-t-il , et quelle somme 
Sur cet effet faudra't-il vous prêter? 

GuTéTÀlTD. 

I . '■ u "If 

LA FEMME SAVANTE. 

XiARs un brillant aréopage 

Sans peine Florilas disait 

De quel auteur, de que] passage 

Etaient les vers qu'on lui citait. 

Clarisse , qui ne pouvait croire 

A cette étonnante mémoire ^ 

Afin d'établir dU soupçon 

âur un talent si méritoire y 

Fixe sur elle l'auditoire 9 

Et lance un vers de sa façon. 

Florilas sentit Tëpigramme , 

Et sans différer répondit : 

« Je crois que ce vers-là y madame ^ 

u Est de la Chercheuse d'esprii, » 

CapsliiS. 
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JEAN GOUSSAUT. 

XL était béte, Jean Goussant y 
Comme on dk , à manger de Pherbe ; 
fi^.que partout y pour dire un sot, 
Son nom yenait comme un proverbe. 
Or il advint qu'en un tripot , 
Dprilas , par étourdecie y 
Ah jeu de piquet fut capot ; 
Ce dont tout penaud il s'écrie : 
n Parbleu! je suis un franc Goussaut ! » 
Goussaut parait , entend le sire , 
Et lui dit : « Voas êtes un sot. » 
— Précisément , monsieur Goussaut ; 
C'est là ce que je voulais dire. 

Fahiit. 



LE MALADE INCURABLE. 

LiERTAiN ministre avait la pierre : 
On résolut de le tailler; 
Chacun se permit de parler , 
£t Ton égaya la matière. 
Maifi comment, se demandait«on> 
Â-t-il pareille maladie I 
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C'est que son cœur, dit Flonmon y 

Sera tombe dans «a vessie. 

De S^ist-Just. 

■ y ' '' >ii. ■'■■ l'L 11, nui..- ,, ,,, f 

LA GRANDE NOÏIVEI^LB. 

JrlovDOR , étant un jour aux Tuileries f 
Fut abordé par monsieur Bavarroi ^ 
Lequel lui dit : Tréye de rêveries ! 
£mbFas8on»-nou8, mon cher ami. — PbUTifiK^ ^ 
•— Savez-vous pas une ^raude nouvelle y 
Qu'hier soir on m'apprit ? — Quelle est-elle l 
-— Dans un combat contre les insurgens-y. 
Le mois passé , non loin d'une rivière , 
Dix mille Anglais ont mordu la poussière y. 
Mille sout pris , le reste est sur les dents. 
Or, vous sentez qu'après cette défaite 
Bon gré , mal gré , Londres filera doux ?, <» 
Cette nouvelle , eh bien ! la saviez-vous) 
-— Assurément, car c'est moi qui l'ai faite* 

PoHS ( d» Verdun. ) 

LA GHO^E FACILE. 

CiERTAnrrimeur, en plein parterre, , 
Disait un jour, haussant le ton, 
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Que de sa main un sien confrère 

Becevrait cent coups de bâton. 

Cent , dit quelqu'un ! pourquoi pas nulle) 

Satisfaites votre courroux : 

Donner n'est pas bien difficile y 

Quand on est en fonds comme vous. 

AvDAuint. 



LE FINANCIER ET LE PEINTRE. 

XJir Financier, qui pensait que Targent 

Au-delà payait le talent , 
Demande k certain Peintre uniableau debaMôlIe. 
Somme de cent louis est le prix couyeau. 

Tableau fini y livré y revu : 

«c Je n'en ai pas un qui le raille y 
•» Dit le fila de Platus ; toutefois cent louis ^ 
a» C'est beaucoup ! quatre-yingt est un honnête prix. » 
Xte Peintre , à ce propos , sans le moindre reproche , 
Tire tranquillement un couteau de sa poche : 
« Que chacun ait le sien » c'est justice > Je croi ; 
» Or pour les vingt louis, monsieur, qui me fontfaate^ 

I» Décidez-yous , et montrez>moi 

M Ou youi souhaitez que j'en 6te 1 » 
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L'ERREUR COMMUNE. 

Xja vieille Alix , jadis si belle , 

Jadis 81 chère à ses amaas , 

8e courbait sous la faux du Temps y 

Et se croyait toujours nouvelle : 

Un jour une glace fidèle 

Lui fit voir ses traits alongës : 

« Ah! quelle horreur ! s*ëGna-t>eIle ; 

» Comme les biiroirs sont chaug^s ! » 

Frakçois ( de Pîeufcbâteaa. ) 



L'ATTENTION. 

XJh malheureux cultivateur 

Voulant terminer sa carrière y 
DeuK fins, par Nicolas, témoin de ce malhenri 

Fut retiré de la rivière. 
Son affrevx désespoir tente un noavel effort : 

Bien résolu de »e défaire , 

H va SQ peindre sur le bord ^ 

Et Nicola»]e laisse faire. 
«^Eb quoi! lui dit un passant débonnaire ^ 

PI*attriez-vous pu l'en empêcher I 

Contes épigr. ^4 



— ^Dam! je Tons tu deux fois boire à la grande coupe, 
£t deux fois k la mort4,'0us couru Varràcher : 
Or, le sachiEint tretnpé connues uilé sôtipe y 
Tons cru qu'lKs^était làmis exprès pour sécher. 

CAPBLfiX. 



LE CRÉANCIER ET SON DÉBITEUR. 

Blaise voyant à Tagonie 

Lucas c[ui lui devait cent franco. 

Lui dit : Toute honte bannie , 

Payez-moi vite , il eiT est temps.^ 

Laissez-moi mourir à mon aise , i 

llépondit faiblement Lucas. 

ce Oh! parbleu , vous ne mourrez pas . 

M Que je ne sois payé y dit filaise. » 

La Moilf^oti. 

LA PROMESSE IMPRÉ'YU£> 

Fuis- JE espérer qu^aprèâ dfettt ans 
Enfin je toucherai ma somme 1 
•— ' Attendez encor quelque temps : 
Je vous pairai f foi d'honnête homme. 



— Qh ! parbleu ! c'est trop m'éprouver l 
Dès demain , je vous le <ydaFe.... 

— Mais je n'ai point d'ar^t. — Tarare ! 
Je vous en fefai bien trouver, 

— Quoi , vQiw î — Ojir , moi — Defttin propice ! 
Mpn ao;^ ^ .mon cher créancier y 
Rendez-niQ|i vi<;e'Ge.49ervice \ 

Voï^ .ser^z payé le psfonier. 

Pons ( de Verdun, ) 



L'HYPOCRITE. 

Uh libertin, vieilli dans le métier. 
Modèle, organe et ministre du vice , 
A sa fortune ouvre w,n poaveau. sentier : 
Prus baut quVn dbantre il récite PcyfBce \ 
Depuis le,cbœur jusques au bénitier, 
Il eat en joiir ; on ie voit tout entier 
S'évertuant à ce saint exercice. 
Satan lui dit : Quittes-tu mon service? 
O mon féal, quel changement fallot! 
tes tiâstès soins, que ceux dont tu t'occupes! 
L'bomme sourit : le diable n'est pas sot. 
Dit-il à part ; s'il tne prend pour dévot , 
J'aurai beau jeu pour feire d'autres dupes. 

Rot. 
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L'EXCUSE. 

XJv charlatan débitait au marché 
Certaiu ooguent, qu'il surfaisait dli double; 
Par la sambleu ! dit un rustre (acbé , 
A nos dépeas c'ent pécher en eau tronblie r 
L'hiver dernier vous Tavex moins rendu. 
<— D'accord ; moi-même en ai Fàme peinée ; 
Mais cet onguent est d*huile de pendu ; 
£t les normands ont manqué cette année. 

Massos db Muetillbhs. 



LE MARI ENTERRÉ. 

\Jv fossoyeur dans le terrestre aaile 
Venait de placer un mari ^ 
Et dans ce dernier domicile 
Il s'empressait de le mettre à l'abri. 

Tout en réfléchissant qu'il faut bien peu de pIaC9 
Pour loger messieurs les humains ^ 
Dana la fosse notre homme entasse 
Tout ce qui tombe sous ses mains s 
n 7 jette cailloux et terre, 

Et de mdnl trépassé le triste et eœuta» 



tTufr corne se fremtaâtïk r 
fi ne sarait et qti'U en devâij^^îre r 
Jetés , jete«, hn rftC (jaelqu^aa ; 
C'est eneore- y yt, Wfir "^ ^* ^'b dtr. défimt. 

BiJoirr..' 



pe 



L'^^HABITUnE. 

Fimb^y Ml ife cave, ôu commis de barrière f 
Par de» qoidMM eertnin soir fiit rossé 
A coups de ganle, et de teUe manière 
Qh*)» sjK endroits son habit fut perce. 
Hml }oun après un traitement si rude^ 
Gliton lui dit: Vous êtes donc bien fdrti 
Quoi! vous Yoilà^ mei^je vous. croyais mort. 
— Mort !.., ob que non! mon ami i Phabitude... 

Pons (de Veidim. ) 



LE PORTRAIT EN GRAND. 

XJk grand dadais voulait que pour sa belle 
On le peignit. Monsieur, lui dit PApelle y 
Bésire-t-il son portrait en petit ' 

O» bien en gnodt '— Bn grand \ oui) c'est bien dit: 

«4* 



Vous me peindrez en aayant de Sorbonne ^ 
Lisant tout l^aut \ nfion yalet ^ns un coia > 
Sans qifil soit v^ \ Cicpepdant p^s bjen |pin , 
Pour qu'il m^entende y ^ cês qua je 1$ ^onae. 

ff ■ ■ '■ ' ■ I . ■ I I, , ■■>■■■ I ,^^, 

LE DANGER DU MALENTENDU. 

^MAVs rivaiiK d^une perfide amante-, 
Deu^ çayaiiergy poi^r Smt leur à^h^f 
Tenaient dé|à d*uat m^ inenaçn Me 
Le pistolet, ânstrvment d^ combat. 
Cl pr ^ dit Tua d'eux , moias aâr de le vicUHre» 
»> ParfementfiMs , si v^u^vouhz m'encmim.»' 
Par le jfi^n^on î Soit , loi dit «onnyal ; 
Et çubito l^cbaiit jk coup feti^ i ^ 

Au pai^vre diaMe il ce^se le ssàchûire. 

Fabiev Pillex. 

XA DOVBtE RE3fITtJXI0N. 

jLavdis gi^e C1^P>^ epuaultai^ 

Au Pçlais-Mafeb^ad u^e affaire , 

D'un briUant habit cpi'il' portait, 

Un adroit 61ppae))âtail . , 
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De d^galcfiiner le derrière. 
CléoU) qui le sent et voit faite , 
^ D<» bon» ciseaux tire une paire , 
Et iû coupe tout rasiboB 
Ce que coupa Pierre à Malchus. 
Paix y monsieur , lui dit le pirate ! . , 
Car 81 votre vengSance éclate 
Dma le palais ^ je suis perdu ^ 
Et vous allez me voir pendu ! 
Tliëmis, ici lorsqu'on Téveille , 
$e ven^ au même instant.... Pardon» 
Monsieur^ voilà votre galon. 
— En ce cas ) voila ton (oreille. 

(iA Plagï* 

LE FRÈRE ET LA SOBUR. 

JM[q> clier Mre , disait Sylvie , 
Si tu qmttaps le jeu , que je serais ravie I 
Ne le pourrais-tu point abandonner un fourl 

— Oui , ma sesur, j'en perdrai Penvie , 

Quand tu ne feras plus Pamour. 
•— Va y n^^çb^^t > tu joûras tout le temps de ta vie. 

PiROir, 
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LES DEUX MALADES. 

XJv paavre hère 9 enfant de PHélicon^ 
Gisait mourant à pea près sur la paille y 
Et , pour payer casce et catholicon ^ 
Dans son cofFret n'avait denier ni maille^ 
Un gros banquier, regorgeant de mitraille y 
Au même temps était malade aussi. 
Guérissez-moi , 8*écriait celui-ci ; 
Voilà de Tor. Chers enfans d'Esculape, 
S*écriait l'autre, en cas que )*en réchappe ^ 
Je vous destine au Pinde un beau loyer» 
Ta faculté vers ce lieu ne galope^;- 
En l'autre part elle aime à giboyer. 
Si que bient6t de Vernagç à Procope^ 
Ce dit rhiatoire , et d'Astruc à fioyer^ 
Depuis le cèdre, «nfia, juaqu^à l'hyssope^ 
Auprès de lui notre veau d'of eut tout ; 
Au pauvre diable il resta la Nature. 
Conclusion : le pauvret est debout , 
Et le richard est dans la sépulture. 

Guéçoxm*. 
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liA CURIOSITÉ JUSTIFIÉE. 

Ijubdi, sur un bord du Pont-Neuf, 1 

A travers là foule ébahie , 

Ou eût en vaiu, ^e le parie , 

Essayé de glisser ua œuf t 

Farbleu ! \e suis heureux y me dis-fe ; 

J^arcive ici fort à propos ; ' 

C'est sans doute un nouveau prodigo 

Pareil à celui des sabots. 

Je m*ayance donc à grand'peine^ 

Pour voir ce que chacun voyait : 

Mon oeil découvre enfin la Seine.*. 

C'était... un chat qni se noyait; 

£t soudain levant les épauLe&n 

Moi y de m'écrier assez haut î 

Dh , mon dieu ! comjxw on esi hadaiid 

Dans la capitale des G^ule»! 

— On n'est pas badaud pour cela. 

Me dit quelqu'un d'un air sévère i 

Bon , si Panimal que voilà 

N'était rien qu^un chat ordinaire ;. 

Mais^ monsieur) c'est ua Angola !..•' 

PovA C de Verdon..} 
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LE PATER. 

O'ROs Guillot^ bas-nocmand; i|;norant par nature. 

Et berger par besoin y 
D*apprendre sou Pater n'ayaifc jamais pris soin. 

Mais , trois fois sotte créature ! 

Lui dit un jour son bon curë^ 

Aurais-tu don c enfin jure 
De ne point prier Dieu? Malheureux! âme impure! 

Réponds-moi y que dqis-je en conclure 1 

—Prier Dieu, je le voulons bien; 

Mais y je n*âvons jamais su lire. 

«~ Je yais Renseigner un moyen. 

•— Ab ! jâmi , vous n'avez qu'à dire. 

—Il faut donner à tes moutons... 

—Quoi? -—Les mots du Pater pour noms, 
•"Oui y mpnsieur le curai. — Tu conçois mon idée? 
•— Oh qu'oui! — Ce ^rand cornu s^appellera Pater; 

Cet autre, gros et gras^ naster ; 
Ce tout petit, qui es." Par ces nom^-là guidée. 
Ta mémoire. . .— Tentends', rien n'est plus simple qu'ça; 
£t pis ma sœur sait Ure \ aile m'enseignera. .. 

— -Cest bon... Au bout de six semaines 
Le curé l'aperçoit conduisant ses moutons. 
Ah ! voyons , lui dit-îl , puisque tu les ramènes , 
Si tu sais ton Pater...— Si je Fsais! j' l'espérons; 
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AUais, monsieur Pcvriir^ ç«n*€Stpoiat, difficile: 

Pies appelons s! ben, qu'on dirait que Je lis. 

— VjQyons.-r*J*^fer?'/to,tfter^Bien.-*- Quiés} incasUsî 

. Nomen ? tuum ? adf — Imbécille ! 
Et sanctificetur ? — Ah ! jâmi , c*est ben frai : 

J'ons tout not' Pdïer dans la manche ^ 

Mais sanctificetur, mon bon monsieur 1* ciirai > « 

Le loup me J'a croquai dimanche. 

Ci.PEi;.tz. 



QUIPROQUO; 

JJàks une ville de Champagne ^ 

Un Grison faisait , au marché , 

Danser Tanimal mal-léché 

Qu'il avait pris dans sa'montagne. 
Tandis qu'un peuple immense cxmronnait l'ourson^ 

Une j6une fille examine 

Mon rusti» affublé d'un aayon ^ 
Chevelu, gros sourcil, barbe noire,, et la miue 

CcMnme l'avait son compagnon X _., - 

La ressemblance était parfaite. ^ 

Et lorsque l'animal tenait un gros bâton, 

£t qu'un chapeau couvrait sa tête. 
Trompée apparemment à son air, à ses tours 2 
Tenez, monsieur, dit- elle en s^'adressant à l'ours, 

Domiei cette pomme à la béte< 
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LE JEUNE ET LE VIEUX. 

CbCtâiv ikt que de «a jeunesse 

On voit partout se prévaloir, 
En raillant l'autre jour Nestor sur sa yieiBesse» 
liui demandait quel âge il pouvait bieu avoir. 
îe ne puis là^dessus contenter votre attente , 
Répondit le vieillard , en homme dé bon sens ; 

Mais je sais qu'un âne , k vingt ans , 

Est plus vieux quVui "homme À soixante. 

Le Brvit . 



LA PEUR DU MARIAGE. 

Dâvs une (Compagnie, avec emportement, 
Albin se déchaînait contre le mariage : 

Il soutenait impudemment 

Que Phyraen et le cocuage 
rPallaient plus Pun sans fautre, et que tout homme sage 
Pu beau sexe devait toujours se défier. 

« Laissez-le contre nous crier, 
l)it l'aimable Donne : »> il est comme son père, 
n Qui, s^étant entêté de la tnéme chimère , 

M JN'osa jamais se marier. »> " 



/ 
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L'ÉPOUX INCONSOLABLE 

U V ennuyeux de son métier, 
Il en est , et beaucoup , ayant perdu sa femme ^ 
Allait eu tous lieux larmoyer y 
Et raconter les vertus de la dame. 

Se trouvant chez un grand seigneur ^ 
Homme d*état, mais plaisant et caustique ^ 
U crut pouvoir ouvrir son cœur; 
Parla de sa moitié , fit son panégyrique , 
Dont souvent bâilla Fauditeur: 
Combien elle était adorable I 
£t combien elle m'adorait ! 
Ah ! reprit le diic f à ce trait 
Votre perte est irréparable. 

Saint-Màhc. 



LE CONSEIL. 

iKLoirsisirR Purgon, très-sot apothicaire , 
Herborisait un matin dans un pré : 
Or un quidaip Payant considéré, ' 

Lui demanda ce qu'il y venait faire 1 
«I Je vais chercher une herbe nécessaire 

. Contes épigr, ^5 
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»> Pour composer certain médicament. » 
Vous connaissez cette plante , sans doute! 
—C'est du pas'd*éne — £h ! reprenez la route 
Que Yoos teniez dans le même moment. 



Sf3f-4^ 
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LA. PREVOYANCE PATERNELLE, 

XJh pauvre venait d'être père ; 
On se disait : Que deviendra 
Cet enfant? qui le nourrira! 
Iras manque du nécessaire : 
Mon Dieu ! leur dit le pauvre hère y 
Il sera plus heureux que moi \ 
Souvent, pour être trop ingambe , 
Je n'ai mangé que du pain bis : 
Je vais... en lui rompant la jambe y 
Dotiner un état à mon fib. 



LE MOT DE L'ÉNIGME. 



U V jour d'hiver très-rigoureux y 
Un vieux courtisan très-friJeux , 
Au coin de la place Dauphiue ^ 
Avisant un jauiie aigrefin 
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Couvert , ainsi cp'aa moii de juin » 

De la plus légère ëtamiAe, 

S'ea approche, ^ lui dit : Gomment y 

Avec ce mince vêtement 

Et cette bise n cruelle , 

Comment donc faites-vous 1— Je gèle. 



LE MORIBOND SCRUPULEUX. 



''âme : 



XJh huissier allait rendre V 
Son curé Pezhortait k mourir saintement. 

II savait que dans un couvent 
Notre homme avait jadis fait enfermer sa femme; 
£t comme tout s'oublie au bord du monmnent , 

Il proposait pieusement 

Au mari de revoir la dame. 
Fi donc ! peut-on m'ofifrir» s*ëcria raigrefin. 
Dans l'état où |e suis , de voir une catin ? 

Faiirçois ( de NeufchÂteau. ) 



ANECDOTE ANCIENNE. 

A.uTBErois un Romain s'en vint, fort aflUgé| 
Haconter à Caton que^ la nuit précédente > 
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Son soulier des souris avait été rongé , 
Chose qui lui semblait tout-k-fait effrayante. 
« Mon ami, dit Caton, reprenez vos esprits ; 
ft> Cet accident en soi n*a rien d'épouvantable : 
M Mais si votre soulier eût rongé les souHs y 
>» C'aurait été sans doute un prodige effroyable. » 

Bakbâtof. 

Cette anecdote est tirée du passage suivant : Undè illud 
mleganter dictum est Catonis , qui , càm esset consultas 
À quodam qui sibi soricibus erosas caligas cUeeret, res" 
pondit : non esse illud monstrun* , sed tferè monstrum 
habeudumjuisse si sorices à caligis roderentur. 

AvousT. lib. zi, de doctrind Christi, cap. xz. 

LA JAMB£ DE BOIS, 

OU 

LA FORCE OU SANG. 

X)epvis quand avez-vous cette jambe de bois? 
' Demandait-on au fils du grand François. 

— Ma foi , monsieur, leur dit le Nicodéme^ 

Je ne saurais vous dire depuis quand ; 
Mais je gagerais bien que cela vient du sang: 
Mon père et mon grand'père étaient jambes de mêmes 

BhkMCaJLhD DB LA MCSSB. 
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LA SOMMATION DÛ JANSENISTE. 

U 11 ^séniste à l'agonie 
Désirait être administré. 
Or, il advint que son curé ^ 
Par raison 9 ou par faintaisie > 
Loi refuse, de son plein gré ^ 
Ce passeport de l'autre yie. 
Mais le mourant lui signifie 
Demande en forme , exploit timbré i 
m Au défaut de quoi, la présente 
•» Audit moribond tiendra lieu , 
Disait l'huissier dans sa patente^ 
i»^Et servira dudit bondieu*» 

GUTÉTAVft. 



PRIERE B'UN MARI. 

U S jour dans la sainte Ecriture 
Certain dévot lisait 
Qu'un homme fut, par tragique aventure ^ 

Possédé d'un démon muet. 
Lors le dévot , dans l'ardeur de son âme » 
S'écria de bon cœur : 
Ah! à. pareil démon s'emparait de ma femme> 
l^e Ten délivres pas y Seigneur l 

a5* 
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LE TARTUFE MAGNIFIQUE. 

Fa m e d X par sa bigoterie ^ 

Uu éyéque 9 à divers prélats 

Donnant un superbe repas , 

Etala force argenterie -, ^ 

Les chefs-d'œuvre de nos BaKns^ 

Aiguières , soucoupes, bassins , 

Chargeaient un buffet magnifique.. 

Comme on en parut étonné : 

Tout cet appareil domestique , 

Bit le Tartidè , est destiné 

Aux pauvres de mon diocèse. 

L*aum6ne est belle > lui dit-on; 

Ma^s vous pouviez, ne vous déplaise ^ , 

Leur en épargner la feçon. 

La Mohuotk. 



/ 



L'ANTICIPATION. 

jVlALGBé la pourpre et \e chapeau de Rome ^ 
D'un rhume affreux tout près de trépasser. 
Un vieux prélat , comme eftt fait un saint hoinïne y 
Honneurs, plaiâirs s'en allait délaisser. 
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Les maux de Job et la terreur du gouffre 
Vous Tassiégeaient , secondés d*im docteur. 
Vers rhomme noir il se tourne : Ah ! je 80uf&6 
Comme un damné. — Quoi l déjà , monseigneur l 

Ds Choist. 



L'EXPÉDIENT. 

XJir chanoine antî-cpiesnelfiste 
En grand secret un soir vint dire à son doyen : 
Monsieur,tout est per^uî— Quoi? parlez.-^L'organiste. 
-^ Eh bien? — Le malheureux l il devient janséniste. 
—Ciel! janséniste! allea^je le punirai bien: 
Dès demain qu'on lui donne un souffleur moliniste. 

L'abbé wt Rxtrjmu 



LA CONFESSION. 

ïiir posture de pénitent, . 
TJn grivois, auprès d'un jésuitei 
Etait près dWouer sa gaillarde conduite* 
Le père lui dit : « Mon enfant , 
's» Si le Seigneur vous a fait moliniste^ 
a» Il m'est permis d'entendre votre cas ; 
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» Mais si vous êtes jansëniste, 
M Point de conFession. — Non , je ne Te sois pasi 
a>.^ Venez, monsieur; tous êtes donc des nôtres 1 
t> .^Non ; fe suis du parti qui se rit des deux autres, i 

PZB0II« 



LE SERMON BU CCBDELIER. 

XJ ir cordelier prêchait sur Tadultère, 

£fe s'échaudait Te moine en son hamois 

A démontrer, par maint beau commentaire^ 

Que ce péché btesse toutes Tes loiis : 

Oui, mes enfans , dit-it haussant la voix , 

Paimerais mieux, pour le bien de mon âme^ 

Avoir affaire à dix filles par mois. 

Que de toucher, ea dix ans, une femme. 

If.-B. RoussEAir.. 



L^EXAMEN. 

XJh moine confessait Colette ,^ 
Et lui disait: Ma chère enfant^ 
Faites la recherche parfaite 

De vos péchés. La bergère, distraite , 
Avisait cependant si Colin, son amant ^ 

JXe Tenait pas ; k bon anachorète 
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Lui dit : Mais vous n^écoutez rien : 
Recueillez-vous ; faites donc la recherche 
De vos péchësr Eh ! mais vous voyez Hen^ 

Lui dit-elle , que je les cherche. 

De la. Boissièrb. 

■ ' ■ I g » 

LE GRAND PÉCHÉ, 

JisT-CB touti B*oubliez-yous rienl 
Disait le père Cyprien 
A Lucas , qu*il allait absoudre s 
Songez quNin seul péché mortel 
Peut sur vous attirer la fbudre ^ 
Et le courroux de PEtemel. 
Lucas fouille dans sa mémoire 9 
Pour rendre sa confession 
Plus entière et plus méritoire j 
n dit avec contrition : 
Je m'accuse, et la faute est grande^ 
D'avoir bu y ne sais dans quel lieu , 
Du mauvais vin, dont je demande 
Sincèrement pardon à Dieu. 

FfiÀVçois (de Neufchàteau, ) 
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LA VALLEE DE JOSAPHAT. 

ILiB paysan Lucas s'accusait à confesse 
D'avoir, pendant la nuit, chez Biaise son voisin ^ 

D'un mouton commis le larcin* 

Aussitôt son curé le presse 
De faire de ce vol la restitution; 
Sans quoi, mon fils, dit-il, point d'absolution; 

£t ton crime est irrémissilile. 
Rendre ce mouton-là n'est plus chose possiMe , 
Répond le villageois. A vrai dire, ayaùt peur 

Qu'il mourût de la clavalée. 
Je l'ai mangé. Glouton l s'écria le pasteur, 
Tu n'échapperas pas aux coups d'un Dieu vengeur ; 
Et quand nous paraitroBS dans la grande vaUée, 
Tout , jusques au mouton , contre toi parlera. 
Quoi ! repartît Lucas, le mouton y sera! 

Ah ! ventregué , j'en suis bien aise. 
Je suis sûr maintenant d'obtenir mon pardon ; 

Car je n'aurai qu'à dire à Biaise : 

Tiens , voisin , reprends ton mouton. 
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LA RÉSIGNATION. 

Deux ou trois fois je me suis enivre ; 
Quatre'peut-être : hélaé! j'ai si peu de mémoire 1 
Disait un batelief de Loire ^ 
Se confessant h. son curé. 
—Amende-toi y reprit maitre Liyoire f 
Si tu veux apaiser le céleste courroux. ' 
—J'y songerai , pasteur ; oui , tous pouyet m'en croire* 

. £n attendant, âeeeptes ces dix sons 
Pour me recommander à monsieur saint Orégoire. 
—Fi , mon garçon ! tu te mo<}ues de wm» t 

Va , garde tes dix sous pour boire. > 



LA RESSOURCE. 

JxLLAVT k confesse , jamais « 
Je ne puis rappeler tout ce que j*ai pu fnre y 

Dit un ivrogne à son compère : 

Conte-moi donc comment tu his. 
•—Comment je fais? lui répond l'autre ivrogne : 

Tu connais ma femme , entre nous ? 
Je la rosse, la rosse ! et isoudain la carogne , 
En me les reprochant, me les rappelle tous. 

GvTBTÀzrn. 
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LE CHAPELIER. 

XJ vpénitent venait purifier 

Sa conscience aux pieds d'un Barnabite : 

Ça , mon ami, votre état I — Chapelier. 

•—Bon ; et quelle est la faute favorite % 

—•Voir la donzelle est mon cas familier. 

—Souvent "i —Assez. — £t quel est ^ordinaire y 
Hein! tous les mois? — Âh ! c*eât trop peu, mou père. 

—Tous les huit jours ? — ^Je suis plus coutumier. 
-^Dc| deux jours Pun ? — Plus encor: )*ai beau faire... 

A tous momens j le plus ferme propos.... 

•—Quoi ! tons les jours ?— Je suis un misérable. 

^^oir et matin ? — Justement. —Comment diable ! 

£t dans quel temps faites-vous des chapeaux? 

Chamfobt. 



SANTEUL, CONFESSEUR. 

Sahtevl^ an fond d'une chapelle, 
Surplis au dos , à l'écart se plaça. 
Le voyant seul, une femme assez belle , 
Qui le crut prêtre , à lui se confessa. 
Sans s'émouvoir, Santaulin lui laissa 
Déduire au long toute sa kirielle ; 
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Puia se levant : Madame y excusez -moi , 

Prêtre ne suis, dit-il, 'ni prêt^ Pétre. 

Tu ne l'es pas , 8*écria-t-elle , traître ! 

£h, pourquoi donc, méchant homme, pourquoi 

Ne me Pavoir pas plus tôt fait connaître? 

Ah ! ton prieur le saura , sur ma foi ; 

Tn dois t*attendre à de grièves peines. 

Bien , dit Santeul; allez conter le cas 

A mon prieur ; moi , je vais de ce pas 

A yotre époux raconter yos fredaines. 

' La. MONNOTE. (l) 



LA CONFESSION RÉVÉLÉE. 

XJhb femme , disons plutôt une mégère y 
Je ne sais trop pour quel sujets 
Se fôchait contre le vicaire 
Du village qu'elle habitait : 
Elle accusait en public ce bon prêtre 
De prêcher la corruption. 
Tais-toi, dit-il, put... •«-Vous l'entendez | le traître 
Révèle ma confession. 

Fabien Pillet. 



^i) Ce luiet a été traité pliu longucnimt par Régnier-DeamaraU. 

Contes épigr. ^" 



3oa EMcrctoPÉoiE voétiqvb. 



L'OBSERVATION. 

\Jv yieux nbaud, sur le point d'expirer. 
Se confessait de sa joyeuse vie; 
Tant on l*oyait gémir -et soupirer. 
Que le pasteur en eut Tàme attendrie : 
Frère, dit-il , aurais- tu la folie 
De t*a£Uiger 1 an céleste haram 
Tu vas ce soir, en quittant ce bas monde , 
T'ébattre en paix dans le sein d'Abraham ! 
liOrs , pétillant encor de flamme immonde , 
Le vieux paillard à ces mots s'écria: 
£h ! pourquoi pas dans celai de Sara? 

/ MA.880K DE MORVILLIBRS. 



LA PENITENCE. 

XiA TeUIe de son mariage , 

Thomas au père Hilarion 

Fut demander, suivant l'usage , 

Un billet de confession. 

Le pénitent , gai comme un prince , 

Bien confessé, billet en main, 

S'en allait : un remoids le pince , 

Et vite il rebrousse chemin. 



CONTES É?IGRAKMAT1QU8S. 3o3 

Sans doute c'est par oubliance ^ 
Va-t-il dire au morne étonné y 
Que TOUS ne m'avez pas donné ^ 

Le moindre mot de pénitence. 
Allez j répond le franciscain , 
Allez, vous n'en avez que faire: 
Ne m'ayez-YOUfl pas dit, mon frère, 
Que vous vous mariez demain^ 

PoHS ( de Verdun ). 



LE PREDICATEUR. 

(jHEz les habitans d'Angouléme 
Le petit père André prêcha tout un carême 

■ Sans être invité d'un dinar. 
On sent qu'un tel oubli ne peut se pardonner : ' 
Le jour qu'il termina cette sainte carrière , 
B leur dit : J'ai rempli mon divin ministère ; 
J'ai frondé des excès, j'ai donné des avis; 
Mais je n'ai point parlé contre la bonne chère ^ 
Car j'ignore comment l'on traite en ce pays* 

aauk 
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LE PREDICATEUR EN DEFAUT. 

XJn certain curé de village y 
Prêchant ses paroissiens , vrais enfans da dëmon ^ 

A saint Je^n vQolantrendre hommage , 
T7n beau jour par ces mots entamait son sermons 

Pappelie saint Jean y cet ap6tre y 

Qui... que... qui... que... puis» restant là y 
Et marmottant, ainsi qu^on dit sa patenôtre y 
Il reprenait encor : Pappelle cet apôtre y 
Qui... que... — Monsieur, assez comme cela: 

Quelle patience est la vôtre ! 
Lui dit un assistant chez qui l'ennui parla ; 
•Si saint Jean ne vient pas, appelez-en un autre. 

Capellb. 
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LES COMPARAISONS MONDAINES. 

Xl^iir ton pathétique et touchant, 
TTn jour, sur Pamour pur, le père André préchant i 
£ussiez>vous , disait-il , cette pudeur charmante 

Qui hriile dans un cordelier ; 
Eussiez- vous , qui plus est, la doctrine élégante 
Qui, dans un capucin > semble un don singulier \ 



C09TES ÉPIGRAMMATIQtTBS^ , 3oS 

Fiusiez-voi» plus sobre qu'un carme. 
Plus humble qu'un jésuite et moins ambitieux / 
Sans l'amour tendre et pur qui touehe, émeut, désarme^ 
Vous n'entrerez jamais au royaume des cieuz. 



LE MALADE CONFESSE. 

Jr Bis de mourir, Florîmont appela 
Un confesseur, et puis lui défila 
De aea péchés la kirielle étrange : 
Son sermon fait, le prêtre s'en alla. 
Florimont dit : J'aime cet homme-là ; 
U m'a parlé de l'enfer comme un ange. 

Legouté. 



LA VENGEANCE FACILE. 

Y ovs répondrez , 6 corrupteurs de filles y 
Disait en chaire un docteur véhément , 
Vous répondrez de toutes peccadilles. 
Qu'elles feront avant le sacrement ; 
Punis serez au jour du jugement 
D'avoir femelle au pédié façonnée. 

a6* 



i 



P«OT 



La jeune Alû,^ qt^^na o^maiU peu conctanl 
Depui» ImiIi )<MNra aY«il abaodkHuaëey 
S'^m: ^Oty î'eA ferw taaX el tnal^ 
Que du finpoa rà«e sevo» dwaïuée. 

GaécouRT. 



LE SOUPER DU PRÉDICATEUR.' 

XJ» cordelier avait un jour prêché 
Un beau sermon contre Tintempérance , 
Et déployé toute son éloquence 
pour démontrer que c'est un grand péché. 
Un auditeur^ qui se sentit touché y 
Court s'accuser d'un peu de gourmaiidise. 
Dans la cellule il voit la nappe mise , 
£t de Champagne un flacon débouché ; 
Plus deux perdrix, une rouge, une grise. 
On peut juger quelle fut sa surprise. 
^-P^r vioik semuon j« von« ai convaincu , 
Dît le pater -, mais l'habitude est prise , 
Et c'est ainsi <pie j'ai toujours vécu ; 
DispenseB^vons êtmt conseil inutile-: 
Tout ce que j'ai préthé peur w» ébtt y 
Pas ne voadraiB le ùÀn pour cent mâlB. 

tk CONDAMIXTK. 



COHTKS ÉHGkAMKATIQirES. 3q7 



L'AVARE CONVERTI. 

X7 V vi^ii afyare, un Harpagon y 
Debout assistait au sermon : 
LargeBie&t il prêtait Poreille. 
'D'une éloi|oenee sans paveille. 
L'orateur, plein de ckarité, 
Pour le pauvre animait ao» pBtmt ^ 
I<{otra ladre était transporté : 
Je vais, dit-il, en vérité.... 
De ce pas... demander Paumône. 



LA BÉNÉDICTION DU UT NUPTIAL. 

XJn curé villageois, suivant le9us da lieu^ 
S'en allait pour bénir le lit de son Quaille : 
11 avait fiancé MatfgjiU avec JUatkieu, 
Couple robuste et gai , mais n'ayant sou ni maille. 
Parti , leste il chemine , arrive c& <iaatre pas f 
Le bréviaire en rnaia^ ek la soutane au bras \ 
Il entre , et ne voyant au logis riea (jui vaille y 
Chaises , tables , rideaux ^ châlit, ni matelas , 

Et ({ni pis e»t ,, ni gibier, ni volaille ; 
Le saint homme , amateur et friand de gala^ 



À 
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3o8 EtrCVCLOPÉDIE POÉTIQUE» 

JDe crier : Eh ! JUàigot, que veut dire cela? 
K broche y ni ragoût! oh! ça, que je m'en aille. 
Mais où donc est ton lit? Margot, riant tout has 
De la mine du prêtre et de son embarras » 
Lui montre avec la main l'angle de la muraille ; 
Et se tirant gaiment du piëge où la voilà , 
Lui dit : Le coucher manque ainsi que la ripaille ; 
Mais , bon j[»^eur, il faut que tout coup vaille \ 
Or, s'il vous plait, bénissez ce coin-là : 
Ce soir j'y mettrai de la paille. 

Bordeaux. 



LA TETE DE SAINT-JEAN. 

XL est su de toute la terre 
Que de la tête de saint Jean 
jimiens jadis dépositaire 
L'exposait une fois par an 
A la piété du vulgaire. 
Un jour ( le ving-quatre de juin) 
Qu'on la baisait à l'ordinaire : 
Bien soit loué ! dit père Ursin 
A son compagnon frère Biaise ^ 
Depuis que je suis capucin 
C'est la sizième qae je baise. 

BlAHCHAIUD DK LJL MUfliS. 



COVTES épigrammatiques. Soo 



LA COMPENSATION. 

XJh bon cure da canton de la Beauce y 
Réconfortait son bercail indigent. 
Moi y suis-je heureux? ma gouvernante est grosse ; 
J*ai trois procès y plus de yin, point d'argent: 
Mes dîmes 1 rien , grâce aux derniers orages : 
Le casuel ? yous sayez s'il m*en vient ! 
Depuis six ans , baptêmes y mariages ^ 
Ont peu rendu ; mais la mort se soutient. 

Màssoit de Mobvxllizrs. 

L'EXCUSE. 

FRès de Meudon , dans un village^ 

Prêchait un père capucin ^ 

Qui , le crucifix à la main , 
Pour émouvoir les cœurs , mettait tout en usage» 
$ur les peines d'enfer au long il s'étendait : 

Chacun des assistans pleurait. 
Parmi ces bonnes gens, chose assez ordinaire ^ 

Un paysan de Vaugirard , 

Qui se trouva là par hasard , 
Tranquille > et d'un ceil sec ^ écoutait le bon pire i 



3lO BNCYGLOPÉDIE POÉTIQUE. 

Tu vois que nous pleurons, lui /dit le grand. Colas ; 
D^où vient que tu ne pleure^ pas? 
Quand j*avoiis tous le cœur serre d'angoisse ^ 
Le tien est aussi dur qu*uue pierre à fusil. 
Pourquoi pleurerais-) e ? dit-il ; 
Je ne suis pas de la paroisse. 

Baratov. 

I -» I I ■ Ji I , I I I I I iiw 1 ', I' , =: 

LES MALT0TIER5. 

XiEs maltMierS) disait Fabrice , 

Ont le coeur plus dur que du fer: 
Us n'écoutent jamais ni raison ni justice ; 
Rien ne peut assouyir leur extrême avarice ; 
La rapine et l'orgt^il les mènent en enfer. 
Voilà, dit Amyntas, leur fidèle peinture; 

L'enfer est fait pour ces brigafids ; 

Mais ils y vont à nos dépens y 

Et nous en payons la voiture. 

BlUATOV. 



LE PRIEUR DE SAINT-MARCEL 



Uns dévote , sans coanaitr» 
Le gros prieur de Saint^Bfarcely 



COUTES ÉFIGHAMMÀTIQVSS. 3ll 

Oiût sa messe y et sur Pautel 
Arrangea dix sous pour le prêtre* 
£h û ! dit le valet tout haut , 
Ma bonne madame , il vous faut 
Des aumôniers d'une autre espèce ; 
Apprenez à les mieux choisir, 
£t sachez , qband monsieur dit messe , 
Que ce n'est que pour son plaisir. 

La Mokhote. 



LE DIABLE. 

j^u temps jadis y un bon curé gaulois . 

Voulait prouver k certain causidique 

Que des enfers le président inique 

£n ce bas monde apparaissait parfois. 

Après maints dits, mainte et mainte réplique : 

Crâne obstiné , dit le pasteur tétu^ 

A ce trait- ci que répliqueras«tu? 

Hier au soir je l'ai vu sous la forme 

D'un baudet noir, portant oreille énorme; 

Jusqu'à la nuit il suivit tous mes pas: 

Je me signai, crainte de mal-encombre... t 

<c Bon, bon! reprit l'élève de Cujas; 

» Vous eûtes peur, je gage > de votre ombre. » 



3 12 EirCTCLOPlÊDIE POÉTIQUE. 



LES SUITES D'UNE AFFAIRE. 

Y OI78 disputez , mon cher ; moi je n^en suis : 
Vive la paix ! -^ Quelle crainte est la vôtre "i 
"Je n'eus jamais qu'une affaire, et depuis 
J'ai bien juré de n'en pas avoir d'autre. 
Voici comment la chose se passa : 
Dans un café je buvais de la bière , . 
Lorsqu'un matou , que mon voisin pinça, 
Voulut s'enfuir, et fit tomber mon verre ; 
Si qu'en tombant mon verre se cassa. 
Or, de ses sens on n'est pas toujours maître ; 
Je lâche naef, j'en lâche deux peut-être \ 
Et mon voisin , qui n'aimait pas les f, 
par un soufUet me repartit en bref. 
-—Ciel I un soufflet devant une assemblée? 
En plein café ! quoi ! sérieusement l 
L'affaire eut donc des suites? — Oh ! vraiment | 
Pendant deux mois j'en eus la joue enflée. 

PoKs ( de Verdun. ) 
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LE COMBAT AU PISTOLET. 

J'ai fait du pistolet une si longue étude ^ 

lisait Croustignac à Germain , 

Que f lorsque , cette arme à la main^ 
On mé voit sur le champ prendre mon attitude ^ 

Je suis l'effroi du genre humain» 
— Bah ! — Tout-k-l'heure encor mon rival Lovélace..» 

•—Quoi donc ? — Il n'est plus y entré nous : 
Je viens dé lé laisser étendu sur la place. 

— ijGrand dieu! — Je suis sûr dé mes coups. 
Animés tous les dux d'une bouillante audace ^ 

(Mais d'un grand sang-froid néanmoins) 
Les pistolets chargés y a. dix pas l'un dé l'autre 

Kous nous plaçons. —£t sans témoins^ 

^«Oh! nous avions chacun lé nôtre. 
<c Je vous ai provoqué, lui dis-je y en tout ceci ; 
» Or, tirez lé premier ; je vous attends ici. » ' 
Il tire... Je présente à sa balle lancée 
La bouche dé mon arme artistément placée^ 

Si bien que dé cette façon 
Voilà que je reçois ( adresse peu commune ) 

Son plomb fatal dans mon canon. 
Crac ! je tire à mon tour, et lé-pauvré garçon 

A reçu aux balles pour une... 

CAPBI.LS. 

Contes épigr, ^7 
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LE BIBLIOMANE ÔASCON. 

Cjbbta.ih bibHomàne , ignorant pefsontuige , 

De plus gascon y soi-disant (Connaisseur, 
Demandait à Pankaucke tin magnifique ouvrage , 
En lui laissant lé cboht du genre et de Tauteur. 

«c Parbleu y s'ëcria le libraire , 

u Que ne me pàrliéz-vous pldâ tôti 

» Vous auriez bien fait votre affaire 

» Du Télëmaque de Didot, » 

— DéZ>û/of^Téléniaque1...— Eboiiiytbàèunradmire. 

—Je lé connais ; il a da bon ; 

Mais, sandis, rouâ avez beau dire, 
Paimerai toujoars mieux celui dé Fénéionl 

f'ÀBlSN PlLLET. 

f ■ — ^a— ihMttit— ÉÉ»»iH»4li»« > [ | M ■«■■i . »^>.. l . H . 1 ! !■ il.. ! ' U^ 

LA PROMESSE GASCONNE. 

IilovstBUB Figeac y connu par mille écarts divers , 

Vient d^épouser la prude Orphise. 

Hier, au sortir de l'élise , 
La dame lui disait : Enfin , de vos travers 
Vous voilà revenu , mon ami, je Tespère ! 

Vous serez sage désormais! 



CONTES ÉPiaRAMirA^TIQUBS. âlS 

J'en conviens, dit Figeac , j'eus la tête légère : 
Je vais tout réparer ; oui , je vous lé promets ; 

Né craj^z points charn^nte Qrpbise , 

Que je mé démente jamais : 
Je viens dé faijre ici ma dernière isottise. 

Fours ( d^ Verdun. ) 



L'EMPORTEMENT GASCON, 

jM.oirsiEi7R de Crac, dans une auberge y 

Fut insulté par un garçon ; 

Il saisit vite sa flamherge , 

£t l'étend sans plus de façon. 

Le maître d'hôtel se présente ; 

Il peste , il crie , et représente 

A Crac son malheureux exploit. 

•— Dé l'honnêteté qu'on mé dpit 

Je n'aime pas que l'on s'écarte : 

Au surplus, tout est arrangé 4 

D'un animal je suis vengé ; 

Qu'on mé lé porte sur la carte 

Comme si je l'avais mangé. 

Capbllb. 
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LE GASCON EN DÉFAUT. 

«Vers minait ^ près de mon balcon^ 
» Ayez soin de pendre une échelle. » 
Tel est le billet qu'an Gascon 
Reçoit un beau )our de sa belle ; 
A rheure dite , au pied du mur 
Il n^a pas manqué de se rendre ; 
Mais, hélas! on l'y fait attendre ; 
Attendre en hiver, c'est bien dur l 
Il grelotte , il perd patience ; 
Un petit bruit au contrevent 
. Ranime sa douce espérance^ 

Transporté d'amour, il s'élance 
Sur la corniche, il grimpe en un moment; 
Quelqu'un ouvre... O surprise extrême!... 
Ce n'est point la beauté qu'il aime ; 
( C'est un vilain homme , un mari ! ! ! 
•—Je vous y prends, monsieur; quel sujet vous amène I 
Parlez; que faites-vous ici? 
«— Ce que je fais I... sandis ! je mé promène. 

Fabibh Pillet. 
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LES GOUTS DIFFÉRENS. 

Oes jours passés maint grave politique^ 
Gazette en mam^ parlait de la tactique. 
Moi y disait Pun , ^e suis pour on assaut. 
C'est, disait l'antre-, un siège qu'il me faut» 
Une bataille a pour moi plus de charmes p. 
Criait un tîers^til y fint m peu clUrud^ 
Mais }'aime fort fe* cfiquetiA dtes armes. 
Ma loi , mesâeors, tout té qM vous plaira ^ 
Dit un Gascon en secouant la tête ; 
Siège, bataille , assaut, et ccetera f' 
Moi , ié suis- fou d'une belle retraite^ 

PoHs ( dé Verdun. ) 



GASGONNADE. 

TJv Gascon, chei un cardinal,. 
Exaltait sa Garonne avec f>ersèYéran€fr v 

C'était un fleuve d'importance ; 

C'était un flenve sans égal. 
A ce compte , monsieur^ lui dit son éminence^ 
lie Tibre , près de, lui , ne serait qu'un ruisseau I 
Lé Tibre, monseigneur! saodis l belle merveille I 

27* 
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^^8 BHCTCLOPiDIE POJÊTIQUe^ 

S'il osait se montrer au pied dé mon château , 
Je lé ferais mettre en bouteille. 



LE CACHET GASCON. 

De Çrag, reyenunt de I21 chasaiç. 

Dont o^aaitquUl étaU 4]^n»% 
Portait sur son épa^e , en fo^me d^ b^raç/^ , 
Deux lièvres tout yivans;, qvÇ^^emJ^lff» H avaiPpHs* 

Ce tr vt est di9& p|u# iaçi^ oj^lei» ^ 

Lui dit Forlis., yqy^nt ç^ ^ y 

Et je crois , de par- tou§ le^ di^Iqi:j( f 
Qu'il faut être gasçopi pour ae tir^çf d^ 1^ 
Voyons, raconte-moi... — C'est facile à résoudre^. 
Je revenais tout seul par lé petit sentier : 

J'avais encore un peu. dé poudie j. 
Mais plus un grain dé plomb , ni même dé papier. 
Tu conçois , mon s^mi» qgi'^yec Çftc éjgu^ge 

Je né pouvais qu'estropier 
Les plus petits oiseaux postés sur mon passage. 
Mes gens avaient conduit ma meute ^ me» cliéyaiiSy 
£t, tout en m'amusant, je youkis me permetti>e 

Dé tirer ma poudre aux moineaux^. 
Je trouve , en mé fouillant, des restéad^iiie-leltv») 
Un énorme cachet; tout mé paraissait bon-: 

Je ïé boiirre an fond dit canon y 



Et mé voilà clierchaat. Tout à coup ( tu vas rire ) 
Un lièvre vient à moi; pan ! soudain je lé tire y 
Sans penser si la clptivrçe é^t ccm^ètç^ qu non y 
£t je vise si bien , si bien y que dé la cire 
Lé cachet tout bouill&nfc ft*apfKfiie auv son fronts 

Un sien confrère > gvosae M»^ 
Effrayé par lé bruit, à se sauver ts^ prompt ^ 
Sur lé pauvre étt^nvâi mnl aé heuiler la tête : 
Us s'attachent tous dus y et restent en affrooè. 
J'approche , je les prends y et les. mets sur Pépaule y 
Comme tu Vois*^ mon cker^ bémssant èé hasard... 
—Pouf ]» coup , dit Forlis, monneiM! de Oac m'en j61»» 
—Qu'est-ce ({u4iP^f(ûtl vÎMA ea m^ig^r ta part. 
«*fj Capellb. 

— ■■' y ■ r ■- ■■ -.11--. ^ii-.J.... !--.■»■■ I !■■ ■ ■ .1 ..sagg 

GASCONNADE. 

JxliJBUX vaut danser que de mourir de faim* 
Or, un Gascon, sans ressource et sans pain. 
D'être d.anseuK bient£|it sç wt ^ t^e. 
n se redresse , et , d'un air de conquête f 
Va consulter un maître de ballets. 
Je vous fais part, monsieur, dé mes j^i^jets't 
Je veux danser. — Vous êtes Ibnrd, je pense} 
Et ce défaut est grave pour la danse. 
—«Moi, cadédisl^plus léger que l*éclair, 
3é vais si haut, que je m'ennuie en Pair. j 

Pons (de Verdun.) 
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LA SOLUTION. 

Ij*ikcov8TA.ktb Chloé demandait pourquoi Uieuy 

Lorsqu'il avait crée le monde , 
Avait formé la femme en dernier lieu.- 

Qué voulei-yoas qa^on vous répondel 

Hépartit un Gascoh railleur ; 

Les desseins du suprême Auteur 
rfotis sont cachés ; il veut qu'on les respecte : 
Peut-être a-t-il pensé , comme un hon architecte 

Que nous voyons dans tous les tetpi^s » 

Pour que son oeuvre soit parfait^^ 

Asseoir d'abord les fondement) 
Xt quaud tout est fini, placer la girouette. 



CHACUN SON TOUR. 

U ir jour y dit un Gascon, revenant de Bordeaux^ 

J'entre ici dans la cathédrale ^ 

Et je vois deux mille badauda 

D'une tristesse sans égale r 
Cadédis î qu'avez-vousi •— On abat à l'instant 
Ce saint si gros , jsi grand, que vous voyez en face^ 
£t qui f depuis un siècle > occupât tel espace^ 



CONTES ÉPIGRÀMMÀTIQUES. 3^1. 

A réglise, au besoin, eftt servit d'arc-boutant. 
— Ce que c^est que des gens en place ! 

PoKs ( de Verdua. ) 



L'A LARME AU CAMP. 

OBUL, en sentinelle avancée y 

Vn Gascon veillait pour le camp. 

La peur le gagne ; sur-le<hamp 
De rinstrument fatal la détente est pressée ; 
Le salpêtre s'écbappe y et la garde est sur pié... 
Aux armes !.«. On accourt; mais on ne voit personne, 
Que ?(érac qui revient... — Monsieur de la Garonne> 
Que se passe-t-il donc ? — Il est estropié !... 
Je né suis pas blessé y par bonbur ; mais lé poste y 
Il était égorgé si je n'avais dit rien. 
Un major vient à moi ; dé pur quMI né m'acoste^ 
Je lé tire ; il est mort s alors vous pensez bieu 
Que sa suite s*en va plus vite que la foudre ; 
£t j'allais... Ace m(ft chacun vole empressé 

Pour voir quel ennemi Nérac a terrassée 
( On chercha vainement ^ on ne sait que résoudre. ) 
•^ L'homme à qui vous avez su donner le trépas 

Sur le sol ne se trouve pas... 
-* Pardieu ! je lé crois bien ; je l'ai réduit en poudre. 



I 

i 



322 eiici;ci.op£die poétique. 



LE GASCON ET LA SOURIS. 

CiliRTAiir Gascon f qni chez autrui 
Vivait, éternel pari^te, 
ilencontre une Souris chez lui : 
Hélas ! dit-il y race maudite , 
Que cherches-tu ? -> De ma visite 
Pï'ayez ui soupçon, ni coprroux, 
Aépond la Souris chattemite ; 
Je mauge en ville comme vous y 
£t ne cherche ici que le gite. 

Povs ( de Verdun. ) 



L'EMPRUNT GASCON. 

J i commence à manquer dé viwes; 

J'attends des fonds dé mon pays \ 
Prêtez- moi donc neuf francs.— Ndif! je n*en ai que six. 
<— £h bien , donnez toujours : vous mé devrez trois livres. 

Gapkllb. 
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LA CONVERSION. 

Xjxjcas prêchant un jour Grégoire ^ 

L'exhortait à se corriger 

Du penchant qu'il avait k hoire. ) 

— Ne te verrâ-t-on point changer? 

— J'y pense ; mais y ne t'en déplaise ^ 
Dit l'autre en lui tendant la main , 
Entrons au caharet voisin : 

Nous jaserons plus à notre aise (i), * * ♦ 

LÈS SOUHAITS. 

JVpRès avoir vidé maint verre y 
Trois vœux furent un jour fbrihés par troié huveurs: 
Je voudrais , dit Lucas y être dieu du tonnerre, 
Pour pouvoir foudroyer tous les empoisonneurs ; 
Je voudrais, dit Lubin, être dieu de la treille, 
Pour être nuit et jour assis sur un tonneau ; 
Et moi , cria Grégoire en prenant la bouteille , 

Et leur versant à plein vaisseau y 
Je voudrais , mes amis , être la Renommée , 
rïon pas pour le plaisir de posséder cent voix y 

Mais pour Fheureuse destinée 

De boire cent coups à la fois. *** 

(t) Cette anecdote fait allush>ii à celle dont le trait est si connu , et 
qui «ttt lieu entre Boileau et Cht^elU. 

\ 
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L'IVROGNE PHILOSOPHE 

jjia le matin Grégoire s^enivrait. 

Je bois aussi, lui disait un sien frère ; 

Mais tu devrais user de mon secret : 

Je bois mon soûl quand j^ai fait mes affaires. 

Le mien , dit l'autre , est encor plus certain ^ 

Et je ne sais de quoi tu t*inquiètes : 

Quand je me suis enivré le matin , 

Pour tout le jour mes afi&ires sont faites. 

La GOITDAMINB. 



L'IVROGNE LOGICIEN. 

SvRle midi sortant de la taverne, 

Certain ivrogne allait je ne sais où ; 

Mon homme tombe , et soudain ou le berne ^ 

Bien qu'il jouât à se casser le cou. 

Quelqu'un pourtant lui dit: Ami Grégoire, 

Puisque le yin vous fait ainsi broncher 

A chaque pas, vous avez tort d'en boire. 

>— Non, mou «mi I mais j'ai tort de marcher. 

K Pows ( de Verdun. ) 
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ïi'IVROGNE CONSÉQUENT. 

Xi> dos contre sa demeure , 

Grégoire , vers le matin ^ 

Sur la place Saint-Martin 

Attendait depuis une heure : 

-— Que fais^tu là tout debout ^ 

Lui dit en passant la garde? 

-^'Ce que... je fiiis?.*. je regarde » 

Dit Grégoire ; voilà tout... 

Ça n*fait de mal à personne..» 

-— N^importe y quand minuit sonne ^ 

Cliacun doit rentrer chez soi. 

A cette heure Ton soupçonne... 

Pourquoi a'es-tu pas chez toil 

Bis y réponds.... — Pourquoi ^ poarquoil 

Kepart Pivrogne tenace: 

Vê t*s encor de bon aloi. .. 

N* v'yez-vous pas tourner c'te place , 

Imbécilles ?. . . — Butor ! quoi ! . . . 

•— £h bien, pour rentrer chez moi^ . 



^attends que ma pOMy^a^. 



Capelli. 



Contes épigr. ^8 



i 



3a6 EBCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 



LE PEPIN PE GUÉGOIRE 

D AHs un hroc <rai y pour Pordmairc , 

A Grégoire servait de verre , 

"Duc souris un jour tomba , 

El se noya ; la chose est ckire. 

L'ivrogne, enhttvrtak, la^goba-, 

Mais , en travewant Poasopha^ , 

Elle fit sentir-son passage , 

Et Gréfioire en toussant, dit: Hein! 

Ma petite* femme , mansic , 

Mettfeï en perce , je reus prie , 

tJn nouveau tonneau , car ce vin 

Est arrivé près de «a Me : 

Je viens d'avaler ttUp^pin- b^hset. 



1 y 



LE BUEL. 

TJb mattre ivrogne, dans la rue, 
Contre une boMfap heurta; 
Dans l'instaiH0Rlère émue 
A la vengelmcele porta. 
Levôîîk, d'estotÉÉ de taille, 
A ferrailler contre le mur: 
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Il porte une cotte de maille y 
Disait-il y je crois qa*il est dur. 
(In s^escrimant tout dft plus belle ^ 
"Et pan y et pan y il avançait , 
Lorsqu'il sortit une étincelle 
De*la pierre qu'il agaçait *, 
Sa valeur en fut constipée : 
Ho, ho ! ceci passe le jeu; 

Rengainons vite notre épée: a^^ 

Le vilain porte une arme à feu. >BBB|i> 

Li.FÀTB. T^ 



LE BUVEUR RAISONNABLE. 

Ijuc avait soif : il but d'abord son bœuf, 
Sa vacbe ensuite, et puis tout Tatelage : 
Il lui restait fillette au cœur tout neuf; 
Luc avait soif, il but le pucelage. 
Luc , tu devais, gardant pour ton vieil âge , 
Prévoir du moins le cas où te voilai 
Tout est si cher ! — Morbleu ! c'est pouir cela 
Que je n^ai pas tant de tort qu'on opine; 
Car en gardant pour pinte en ce temps-lÀ» 
J'aurais à peine aujourc('bui pour chopine. 

MaSSOV DK MoUVtltLIBBS. 



à 
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L'HOROSCOPE JUSTIFIÉ. 

Ajb. ! craignez l'eau sur toute chose y 
Dit un devin des plus fameux ' 

A certain homme très-peureux; 
De votre mort Peau sera cause. 
Mon homme alors renonce à l'eau ^ 
Craint la rivière , et déjà n'pse 
S^approcher dû moindre ruisseau ; 
Boit son vin pur, double la dosoi < 
Devient ivrogne y croit par là 
Détourner le moment criti<{ue... 
Qu'arriva-t-il de tout celai 
Hélas! il mourut hydropique. 

PlROV* 



PRÉSENCE D'ESPRIT D'UN IVROGNE, 

XJh Ivrogne , en sortant de boire y 
Ht une chute , et se blessa. 
Quelqu'un au même instant passa : 

— Votre nom I lui dit-il. — Grégoire. 

— Votre logis? on vous y. porterait : 
L9... rappelez votre mémoire... 

^— Que Ton me porte au cabaret. 
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L'IVROGNE ET LE SAVETIER. 

XJh TieiH Ivrogne , ayant trop bu d'un coup ^ 
lliême de deux ,. tomba contre une borne : 
Le choc fut rude ; il resta /sous le coup y 
Presque assonunë , Poeil hagard et Pair morne* 
Un Savetier , de près le regardant , 
Tâtait son pouk, et Ijii tirant la manche : 
Lias! ce que c*est que de nous, cependant!.... 
Voilà l'état où je serai dimanche. 

Massoh de Mortillibrs* 



liE SONGE DE GRÉGOIRE, 

XJv joor Grégoire , ce grand homme y 

Le vrai Silène des Français y 

Après boire faisant un somtne > 

Rêvait à de nouveau^ succès : « 

£n songe il tenait sur sa bouche 

Un large broc de jus divin , 

Alors que , remuant sa couche^ 

Sa femme lui cria : Coquin ! 

Vous réyeiUerez-yoïis enfia?*.. 

a8* 
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El Grégoire , levant la tête : 
Peste soit , dit-il , de la bête , 
Qui me fait répandre mon vin ! 



Cavbllb. 



INGENUITE. 

G&AiGjm PAmoor , disait Laare à sa fille : 

C'est un serpent, on monstre, an monstre affireox* 

FiUe à qûinse ans , et fillette genAiUe , 

Doit redouter «cm Ténia dangereux. 

Or , si jamais Pennemi fitrkuz , 

Prêt À pi<[«er, se présente à vos yeux, 

Que ferex-vous pour parer son atteinte? 

-1 Je le foirai. — Mais il vous poms uivra . 

— Oh bien , maman , n'ayez aucune crainte^ 

S^il me poar8mt...<2oljiisne défen^a. 

Simon ( de Troyes. ) 



INGÉNUITÉ. 

ijvi y \e voulais le refuser, 
Disait rinnocente Glycèf e ; 
Colin m'a su .prendoe unrjmiser : 
Cétait bien m^té moi , mon pèro» 
^ Malgré vouB^ itaa fiUel et commeiit 
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Colin vous eût-il embrassée! 

Il est si petit ! "-* Mais , vraimti^t ]^ 

Mon père , je me suis baissée. - Govlajuw 

■ I iii»«iiii r i II j - p-n— WiB»-ii <Éi J iii » I .111 ■■ ■ M il" 

L'AMANT SCRUPULEUX. 

I 

X IBCI8 pressait Ins^ qts rénsta z 
Cet amant neuf saisit une écritoirey, ^ 
£t fit des vers où sa Muse chanta 
De ce refus la douloureuse histoire ^ 
£t la vertu d'Iris égale à ses appas. 

/Ces vers y dit la belle tout bas ^ 

Ne m*eïk feront jamais accroire : 
Car si Tireis eût fait encore un pas^ 

U eût pu chanter sa victoire. SéoixvK. 

Ij^pi^W^^^— M^^^— ^ ^ ■ Il I ■■ I 11 I I ■■ I l ' i I !■! - iiii ~ Il II ■ ^1^^— fc ■ mm9 

L'IMPATIENCE. 

XIavs un verger, la friande Colette^ 

Au point du jo^r^ atte^idaii Augi:^tip. 

Xucas la vit, et lui dit : Ouais p |Kw4ettel 

Que cherchez- vous en ce lieu si matin? 

•^Un nid , Lucas. — .Çest bien fis^t, pércpieUe f 

Lui répondit le villageois ,rusé,; 

Mais , pour te prendre, où donc est voù*e échelle I 

Tenez, tout franc j le détour est usé : 

Vous cherchez... la... n'est-ilj^as vrai^ ma bellel 
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Poursuit Luciis , qui la voit se lâcher. 

, — £h oui y méchant *, puisses-tu y hii dit^eHey 

Ayoir peAlu ce que je Tiens chercher!*... 

Povs ( de Verdun. ) 



L»INNO€ENTE. 

Pou» venger l'hpnneur de sa QUe y, 
JDont Lucas avait abusé , 
Mathnrin, en homme nuéy, 
Fit appeler le jeune drillo 
Chec le juge de paix du lieu. 
Mais le fourbe plaide sa cause ^ 
Prote/ste, jure par son Dieu 
QuMl est étranger à la chose y 
Menace, et s'indigne qu'on ose> 
A ce point le calomniée 
-— ViJ séducteur! tu peux nier 
L*outrage fidt à ma famille ! 
Vainement tu prendrais ce soin :- 
Démens , si tu peux , ce témoin.^. 
Approchez y approchez, ma fille > 
S'écria le père empressé ; 
La vérité sera connue. 
Bientôt , d'un air embarrassé^ 
Le ton modeste , l'œil baissé^ 
Arrife la belk ixigéoue ; 
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Et le magistrat à sa yoe , 

En se déclarant son appui , 

L*interroge suivant Fusage : 

-— Colette , on vous a fait outrage ; 

JNommez le ravisseur Courage y 

n faut être franche aujourd'hui. 

— Oui , monsieur : j'ëtions sous l'ombrage ; 

Si ben donc que Mais c*est dommage. 

Je ne puis dire si c'est lui ; 

Je u'ons pas pris garde au visage* 

Càpellb. ' 



LE PARDON. 

AjJX pieds d'une fière maîtresse y 
Dans ses soupifs et dans ses pleurs j^ 
Damon exhalait sa tendresse : 
Ayez pitié de mes douleurs ; 
Un mot y madame, une parole; 
Daignez me dire seulement 
Quelque chose qui me console ; 
Je m'en irai dans le moment. 
Parlez enfin ; parlez , cruelle ! 
Oui , je vous le promets... Eh bien 1 
Quoi 1 vous ne me répondez rien !... 
Vous vous en iriez , lui dit-elle. 

GmrOT DB liiEBTlI'ZA 
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NAÏVETÉ. 

Je brûlerai pour vous d'une flamme étemelle. 
Disait un Céladon h. sa dinnité. 

— Ah ! mon ami ^ s'écria-t-elle f 

Comme c'est long , l'éteruité ! 

Le Bbuv. 



ass: 



LA PAUVRE PETITE. 

UriciKTE j jeune bergère ^ 

Arec le séducteur Melcourt y 

Se laissa choir sur la fougère , 

Et.. . son tablier devint court. 

Lors, se livrant, la pauvre fille > 

A ses regrets , à sa douleur, 

Elle voulut, à sa famille. 

Cacher l'efTet de son malheur. 

Il existait dans le village 

Un médecin prudent et sage , 

Connu par ses savans exploits ; 

Elle fut le voir... — • C'est dommage p 

Lui dit le docteur, je le vois ; 

Mais , mon epifant^ prenez coaicage..% 
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• — Monsieur! ... — La Nature a ses lois... 
De combien êtes-voiv enceinte 1 
•^ Hélas ! dit la pauvre Hyacinte > . 
Je ne le suis que d'une fois ! 



L'INGÉNUE. 

Obataihb Agnès y désirant mariage , 

Chez son Curé s^en alla bonnement : 

Je viens m'inscrire. — Oh! soit. Vptre nom? — ^Lise. 

• — Et le futur?.... Ici Lise est k bout. 

•— Parlez? t^ £h mais ', dit la fille surprise y 

Je croyais qu'on fournissait tout. 

CniMro&T. 



L'AVEU. 

JIJb maints écus sauvés Harpagon réjoui , 
Mariait au vwui^^ocb.v'Stbi^'dpt rW jeuj^e fiUe. 
Jà dans Le temple 4i^>f 74ctoe4e^^il)ey 
^ Obéissait au sort* Quand PépomiL «ut dit oui y 
( Parole de plusieurs k Ipi^gs )Qurs regrettée ) , 
Le prêtre dit ; Agnès , le dite»-TOua aussi? 
Homme de bien , dit-elle p hélas ! «yo^ tout ceci y 
Vous êtes le premier qui m'ayeï consultée. 



PxROir. 
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LA MARIEE COMPLAISANTE. 

JiiN sortant de Pëglise y un nouveau marié 
Allait tenant le bras de sa jeune donzelle. 
Elle avait tant d*ardeur de n*étre plus pucelle y 

Qu'à peine k terre elle touchait du pied. 

Le jeune époux dit tout bas à la belle : 
Nous aurons dans neuf mois le plus beau des poupons. 
J*y ferai mon de voir , lui répond la femelle ; 
Mais, reprit-il, sitôt que nous arriverons , 
Dinerons-nous , ma chère, ou si nous le ferons 1 
l^out comnie il vous plaira , dit-elle ; 
Et puis après nous dînerons. 

Simon ( de Troyes. ) 



LA CONFIDENCE RÉCIPROQUE. 

JL DUT près d'entrer dans le lit nuptial : 

Pardonnez-moi , disait monsieur Dorv«i 

A sa moitié ; mais je ne puis plus taire 

Un triste aveu, que m'oblige à vous faire 

Ma conscience et le nœud conjugal. 

—Expliquez- von8!-—J*ai. . —Quoi donc?— Certaia malt* >• 

Que jusqu'ici, craignant de vous déplaire. 
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J'ai cru deyoir dérober à yos yeux. 

— - Quel est-il donc % — C'est, madame, un cautère. 

«-Uni ce n'est rien; moi^ monsieur, j'en ai deux. 

PiBoir. 



LE MARI RASSURÉ. 

Xjicidas soupirait pour la jeune Isabelle , 
U l'épousa. Dès la première nuit, 
En la caressant , il lui dit : 
J'aipeur que nos plaisirs, dans quelque temps, ma belle^ 

Ne te coûtent bien du tourment. 
Ne crains rien , repartit la naïve femelle ; 
Va, mon ami, j'accouche heureusen\eut. 

Le fiauir. 



L'HOMME RÉSOLU. 

J EAir recherchait pour l'hyménée 
Paquette l'émérillonn^e. 
Chacun disait à Jean : Paquette a mauvais bruit *, 
Son honneur est un grand peut-^tre. 
Ah ! dit Jean , le première nuit 
Je saurai bien le reconnaître. 

Contes épigr. ^9 
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PARTANT QUITTE. 

^LAiv disait : Ma femme y écoute-moi : 
Je t'avoûrai qu'ayant (^ue d*étre à toi , 
Bien féube encore je fis une folie ; 
PeiMune fille : elle est, ttia foi, jolie; 
'Trends-la chez nous » faute de nourrisson ; 
Je veux' de toi qu'elle prenne leçon : 
Tu l'aimeras ; car elle te ressemble. 
— « Et moi , j'ai fait , dit-elle , un beau garçon : 
il nous faudra les marier ensemble. 

La CoKDAUIlfB. 



LE REVE. 

XJk matjn, Biaise a^i^nt , 
Charlotte sa ménagère , 
Lui disait : Ah! ah! nta chèjre> 
J'ai fait un rêve plaisant 
Tu connais -la fçjspime à Pierre? 
Cette nuit , en devisant , 
Sur le bord de la rivière / 
Elle et moi... Cela s^eqtend. 
— Ma foi y je t'en livre autant. 
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Lui repartit la commère. 
Tu connais le gros Lucas I 
Le drôle « la nuit dernière^ 
Lorgnait de près mes appas. 
«—La rencontre est singulière. 
— Tu ré?ais y dis-tu , compère , 
Mais moi , je ne révais pas. 

Pons ( de Verdua. ) 



ss 
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LES REGRETS. 

JJamoh à tout propos, et sa femme présente^ 
- De sa défunte épouse vante 

Les grâces, Pesprit, les talens : 

Tels discours ne sont pas galans. 

S*apercevant qu*e]le en murmure: 
Pardonne à mes regrets , dit-il de bonne foi ; 
Bien n'était plus parfait qu'elle dans la nature. 
Ah ! dit-elle , monsieur, personne^ je vous jure, 

Ne la regrette plus que moi. 

Màaaoïl DS MORTILLIEE»» 
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LE PARDON. 

A son Toism la gentille Isabelle 

Fat se plaindre de son époux y 

Qui toujours lui cherchait querelle. 

CroyeE-'inoi , dit-il , vengez- vous. 

Le conseil plot fort à la belle : 
Le galant fut choisi pour servir son courroux. 
A chaque heure du }our c'était nouvelle plainte : 
Notre couple à l'envi signalait son ardeur. 

Mais la colère du vengeur 

En moins de Uuit jours fut éteinte : 

De tout on se lasse à la fi.n. 
La belle, que toujours (a vengeance aiguillonne ^ 

Six fois fut se plainte un matin. 

Oh! pour le coup, dit le voisin, 

le suis chrétien, je lui pardonne. 

Ch^vivièrbs. (i) 

(i) Qa i^ttribne aussi o« cont0 à Firoa. 



LA RESSOURCE. 

^ux disait à son époux Martin : 
Dans notre bourg on doit élire on mair^;^ 
Tu le seras ; car encor ce matin 
Notre curé Ta dit à ma commère 
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Nos habitans Pont ainsi résolu. 

•*- Cest leur avis; mais ce n'est pas le nôtre i 

3*aimerais mieux, cent fois être cocu.' 

— - Compère y eh bien ! l*un n'empêcbe pas l'aùtrew 

Pons ( de Verdun. ) 



L'A-PROPOS. 

V B R s le matin y dans les bras de sa femme^ 

Clëon resta sec et transi. 
Pour s'excuser dans l'esprit de la dame : 
Cest ce temps, lui dit-il , qui me retarde ainsû 
Vers^ le midi , Clëon , à la pendule , 
Ne voyant que le demi^tour 
Du rayon qui , deux fois le jonr^ 
Autour de son axe circule : 
Cette aiguille, dit-il , ne va plus àka long-temps; 
Puis contre elle il tempête , il gronde. 
Bon ! dit la femme , c'est ce temps i 
U fut retarder tout le monde* 



^9* 
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L'EXPLICATION. 

JSla.ue un jour -disait à sa femme : 

Tout franc y je ne suis pas content ! 

Lucas te lorgne k cha<{ue instant ^ 

Et contre moi sans cesse il trame : 

Il faut qu'à ce voisin înatidit y 

Quelque jour, à grands coups de gaule... 

Ré{K>nd8-moi : que véuiait le dr6te 

Quand l'autre jour il tç joignit? . - 

Tu ne risques rie^ de m'Snstrmre ; 

Car de vous deux 'ii*iétaht pas Ibiu^ 

De ce qu'il osa hire et dire 

Je fus à peu près U iémoin..-. 

D'abord , d'mi ànr nn peu timide , 

Il se plaignit de ta yerta. 

— filedse y fu mens ; et je détide 

Que tu ne l'as poiiit 'entendu. 

— -N'importe! en^oite il a vodia 

Agir de fiiçon motus nSalse ; 

£t je crois l'avoir aperçu 

Â tes genoux y transporté d'aise 9 

Te prendre la main... Qu'en dis-tu? 

•^La main?... Cest mentir encor, filaise^ 

Et je dis que ta n*as rien vu. 

7a.hb de Saiht-Légbi* 
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LE MAUVAIS TtRC. 

XJh Yoyagenr revenu de Tatqnic, 

Parlait des moe^ft de ce pays : 

Il racontait que les maris 
Pouvaient qaitter, choisir, prendre , à lenr Fantaiar^ 
Blonde, bronette , en avoir tout autant 
Qu*il leur plaisait. tTn dé la compagnie 
Se mit k dire: Oh! le beau r^etnent! 
Si fêtais ïk y je ferais cbère Ke ; 
Que j'en aurais! Alors, le regardant 
Tout de travers, èa femlùde Pék-onette : 
£h ! taisez-vous ; vous seriez , hri dît-'dRd, 

Un mauvais Turc assniriémënt. 

ITuLiEH i>E iScopoir.. 



LE RÉVEl^ IND1«€S.ËT. 

£t pour un rien sans cesse les prêchant , 
Exigeait d^ux les mœurs les ^ns "ailÉfères : 
Le vieux Caton était moins censui'ânt. 
Dtna sa retraite , il élevai pourtairt 
Une beauté fraîche autant cpie piquante. 
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Cétait yingt ans , c'était un doux maintien ^ 
C'était cet air gui rappelle un vaurien ; 
Haifl du pasteur Mari^-uénne est parente $ 
Ce mot dit tout : resserrer leur lien 
Pl'est plus pour eux qu'un devoir de chrétien-^ 

Or, il advint que , dans son voisinage , 
Chez un vicaire il fut pris par l'orage. 
Forte est la pluie , et très^-sombre est ]a nuit. 
Plus n'est moyen de gagner son réduit. 
Il faut coucher \ mais , dans son ermitage ^ 
Le pauvre prêtre , hélas ! n'avait qu'un lit. 
Cen est assez : mon curé le partage ^ 
Prie avant tout et la Vierge et Jésus; 
£t| par pudeur^ il garde sa soutane \ 
Mais le matin , au lieu d'un ot^mus. 
Soit habitude ou rêve trop profane ^ 
Il s'écria : L^e-toi^ Mane-jànn&i 
Le magister a BOiméV angélus. 

Ps^fLIPOK DE LA BfADBLAlVB. 

MP^™^3SWSSBBig ' 1 ' i '"'' I , ' i iii. ' ^M. V iil III . ' I l X tSSSB 

LA PRÉCAUTION. 

JM.ARTHBy en travail d'etifiint, promettait à la Vierge ^ 

A tous les saints du paradis ^ 
De n'approcher jamais de ces hommes maudits* 
Michelle cependant lui tenait un saint ciei^ge 
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D'une grande vertu pour les accouchemens. 
Elle accouche ; et sitôt qu'elle eut repris ses sens : 

£h mon Dieu 2 ma pauvre Michelle,, 

Dit-elle d'une faible voix y 

Eteignez la sainte chandelle : 

Ce sera pour une autre fais« 

RéGiriBa DCSHABA.1S» 



LE SOUHAIT ACCOMPLI. 

XiUBiH y dès le printemps, partit pour un voyage : 
5a femme était enceinte; il lui fit, en partant, 
Les adieux les plus doux , les complimens d'usage 
Qvte se font deux ëpoux qui s'aiment tendrement ; 
« Que le ciel de tes jours éloigne toute atteinte , 
I» Et te rende à mes voeux telle que je te vois ! » 
Le ciel , qui l'entendit , fut docile à sa voix : 
Le bon Lubin revint au bout de douze mois^ 
Et retr«iva sa femme enceinte. 

SiHOir ( de Troyes. ) 

i l f r f « , I I I I I ' j I I. . 3=< 

BEPARTIE D'UW GREC A AUGUSTE. 

AjjGVsrsE un jour dans un Grec , beau jeune homme» 
necommisMnt et sa taiUe et ses traita, 
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Lai demaiida si m mère jamius 
De sou pays n*ëtait venue à Rome» 
Seigneur, lui dit le jouvenceau matois , 
Qui la malice avait d^abord connue y 
Oncques ma mère à Rome n'est venue; 
Mais mon bon père y vint plus d'une fois. 

- La Mohvote. 



LE S£€R£T. 

AB ! que voilk de beaux enfans! 
Disait un grand seigneur au gros Colas , leur père \ 

Qu^ils sont frais, gaillards et puissans! 
ITousautres gens de cour, nous voyons , au contraire ^ 
Les nôtres délicats , faibles et languissans, 

Toujours malsains et toujours blêmes. 
Comment faites -vous donc, vous autres paysans? 
— Pargué y monsieur, je les fidsons nous-mêmes. 

t PiBoir. 

LE BORGNE EXIGEANT. 

CiBBTAiir Borgne, fort curieux 
De travailler seul en ménage , 
Trouva , dit-on , disgracieux 
Que quelques gens officieux 
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Voulussent partager l'oaTri^e ; 
Et là-dessos , -faute d^usage » • 

Voilà mon Borgne furieux. 
£h mais ! la chose est singulière ! 
Lui dit sa femme avec pitié: 
Quoi! vous m'exigez tout entière , 
Quand je n'ai vos yeux qu'à moitië ! 
—J'aurais encor mon œil , madame y 
Reprit-il , sans mes ennemis. 
Vous auriez aussi votre femme 
Entièrement sans vos amis. 

Pàhis. 



LA DISTRACTION. 

J ADis vivait à Carcassonne 

Un gros richard, nommé Lucas : 

Ami de l'espèce qui sonne, 

U faisait la bauque aux ducats. « 

Un jour sa femme, assez jolie ^ 

Lui mit au monde un beau garçon. 

Dans Téglise , en cérémonie y 

Un prêtre asperge le poupon; 

Puis sur le livre de la vie , 

Où tous les noms sont çon^gnés, 

Le panteur, daujs la sacristie ^ 

Dit à Lucas : Monsieqv^ signez. 



V 
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£t Lucas y selon sa manie , 
Toujours Pesprit à son métier, 
Très-nettement sur le papier 
Signa Lucas et compagnie, . 

VlLLBTTB. 



L'OCULISTE. 

XL faut m'envoyer votre époux y 
Disait un fameux Oculiste , 
De ses cures montrant la liste 
A la femme d'un vieux jaloux : 
Dieu m'en garde ! répUqua-t-elle ; 
Vos talens me coûteraient cher : 
Au moindre bruit , il me quereUe ; 
Que ferait-il I s'il voyait clair ! 



Dareav. 



^E REMÈDE CONJUGAL. 

OUB leurs santés un bourgeois et sa femme 
Interrogeaient l'opérateur Barri , 
Lequel leur dit : Pour vous guérir, madame , 
Baume plus sûr n'est que votre mari ; 
puis se tournant ye» l'époux amaigri : 
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Pour vous , dit-il , femme yons est mortelle. 
Las ! dit alors répoux k sa femelle y 
Puisque autrement ne pouvons nous guérir , ' 
Que faire donci Je n'en sais rien , dit-elle; 
Mais y par saint Jean , je ne yeux point mourir. 

J.-B. Rousseau. 



L'EPOUSE AUX PETITS SOINS. 

(j'^T f)>il^ ^^ ^"^^ t l'étouffé : ah 1 .. je vaisrendre l'âme y 

Disait un époux à sa femme ^ 

Qui le tenait entre ses bras ; 
Je. . . ne. . . puis. . . respirer, tant forte est ma souffrance. 
.— £h bien , répondit-elle , ( 6 rare complaisance ! ) 
Mon cher cœur, ne respire pas, 

GUICHARD, 



LE MARI A L'AGONIE. 

Ji.pr£s trois jours d'une lente agon^ , ^ 
Gisait mourant le bon-homme Thomas ; 
£t sa femme (en tout temps le tourment de sa yie) 
Semblait se désoler de ce prochain trépas. 
£lle criait , pleurait ; enfin , à ses éclats 
On eût cru qu'à son tour elle allait rendre l'âme. 

Contes épigr, 3o 
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Tout autre que l'époux aurait pu s'y tromper ; 
Maû lui qui dès loiig-temps connaît la bonne dame: 

Va , lui dit-i(y. console- toi y ma femme ; 

Gonsole-toiy je n'eu puis échapper. / 

SxMOS ( de Trojes. ) 



4 



LA PROMESSE FACILE. 

.tliTEHOu sur son lit , le bon homme Lucas 
Disait à sa moitié f firajche .encore et. jolie : 

Je sais bien qu'après mon trépas 
De te remarier tu peux avoir envie ; 

Promets-moi du moins , en ce cs^s^ 
De ne pas épouser... tu m'entends , certain drôle... 

Celui dont j'étais si jalpux. 

u^h! dit -elle, rassurez-vous; 
jiu compère Martin j'ai donné ma parole» 

Posa ( de Verdun. ) 



LA PRECAUTION. 

U V boucher moribond voyant sa femme en pleurs ^ 

Lui dit : Ma femme y si je mei^s, 
Comme à notre métier un homme est nécessaire ^ 
Jacques y notre {{arçon , serait bien ton affaire : 



y 
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C'est an fort boa enfant y sage , et que tu connais ; 
£poase-Ie, crois-moi ; tu ne saurais mieux faire. 
Hëlas ! dit-elle., j*y songeais. 

Baratov. 



LA DOULEUR DES YEUVES. 

« 

IN iCAisB est mort ! Dieu! quelle épreuve \ 
S'écriait un jour, tout en pleurs, 
Une jeune et gentille veuve. 
Laissez-moi seule k mes douleurs. 
Mais connaissez- vous le veuvage , 
Lui dit-on-, pour pleurer si fort? 
Dieu fasse paix au pauvre mort l 
Celait un vivant bien sauvage. 
Ah ! le coup est trop foudroyant ! 
Dit-elle toujours larmoyant. 
Quoique , pour ranimer Nicaisç, 
Tous mes regrets soient superflus , 
Laissez-moi pleurer k mon aise... 
Et puis je n'y songerai plus. 

FRAvçou{de Nenfchâteau. ) 
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L'USAGE. 

^iiix versait des pleurs en abondance 

Le propre jour ^e son mari mounii ; 

Un papelard , de profonde éloquence f 

Vint l'exhorter à prendre patience. 

L*onctueux père en ces mots discourut : 

Le ciel Je veut ; votre homme est mort : çà ^ ckat ^ 

Consolez- vous : vos pleura , mademoiselle ^ 

Le pourront-ils racheter du trépas I 

»^Las ! que dirait le puhlic^ reprit-elle , 

Veuve ^ujourd*hui| si je ne pleurais pas "i 

D^SFOUCKS-MÀILLA-Bt) . 

LE LENDEMAIN. 

XJ H^Lai's perdit Pâmant le plus fidèle. 

Ou la disait en pleurs : un ami court chez elle i 

Il la trouve riant en face d'un miroir: 

Vous me surprenez fort , dit-il k la donzeUe \ 

Je vous croyais au désespoir. 

Ah ! lui répond soudain la belle^ 

Ceat hier qu'il fàUait me voir l 

LiGoinrÊ. 
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LA VEUVE PRESSÉE. 

Xiik veuTe d\tn paralytique, . 
Deux mois après qu^il eut fermé les yeux , 
Malgré leà moeurs, et ilialgré la crî^qae^ 
D*ua autre hymen voulait fôrmcer les nœudsv 
Xe magistrat qui reçut sa .demaixiey . 
Scandalisé , lui dit : Belle friande , , 
Quel appétit ! Apprenez que les. lois 
Veulent au moins, un délai de dix, moisi 
Ainsi f, calmez trop- prompte fantaisie» 
La veuve alors, se voyant débouter, 
Dit en pleurant : On pourrait bien compter 

Les huit mois de paralysie. 

A. F. 
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LA NOUVELLE PENELOPE 

Simon mourut, et Simon fut pleuré v 

On Piaimait tant , qu*ôn voulut sa statue^ 

Un amant vint , Tainant fut adoré ; 

Adieu , Simon : las t on te destikie î 

Par le plaisir le soir même abattue , 

La. belle est hàhh ; il feut manger un peu : 

3o* 
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Que vent madamel Un poulet ) on le toeé 
Le bois manquait : Simon fut mis au feu. 

Mi£80K DE MOBVILLUB^. 



LE CONTRAT DE FAMILLE. 

Je ▲ ir y quatre mois ayant sa noce y 
Se trouva père ; il s'en f&cha ; 
Au beau-père il le reprocba, 
Lequel hii dit : D!un fruit préçoco 
Ma femme ainsi me régala* 
Peusse fait plus de bruit que trente ^ 
Mais par un beeik contilit de rente 
Mon beau-père me consola. 
Ce même contrat, le yoiià : 
Il doit rester dans la famille; 
A votre gendre il servira , 
. Quand Vous marircz ro^te fiHe. 

Pons ( de Verdim^ ) 



LE SERVANTE ET tÈ CtRÉ. 

HEz un curé Mai^got se présentant 
J>ouFy servir, demandait triple gage. 
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Le curé dit : Quel prix exorbitant! 

Vous êtes donc bonne k plus d'un ouyrage? 

Margot répond : Penteuds peu }e ménage ; 

Mais à plaisir je lùange, dors et bois^ 

Et n'aime à faire cêuvre de mes dix doigts. 

-— Et dépensière, oisive et malhabile , 

Tu veux gagner^ toi seule , autant que troisi 

— Oh ! disons tont y monsieur : je suis stérile. 

PiROS. 



LE RESPECT MAL PLACE. 

TJAifs un endroit obscur passant avec C^hise y 
Un amant trop discret lui disait d'un ton doux : 
Qoelle commodité, trop aimable marquise , 

Pour une amoureuse entreprise , 

Si c'était une autre que vous ! 
Lors d'un souris moqueur iiisùltàut au coupable y 
Et les yeux allumés d'amour et 'de coui'roiix : 
Oui 9 la commodité, dit-élIe, est âainiràoîe', 

Ci c'était un autre que vous. 

SÉNBCé* 



rt «H 



H^SW^ 



356 EHCTGLOPÉDIE. POÉTIQUE.. 

'J ■ . . ■!« ■■' » ' I III .1 » I —^ 

QUI PERD GAGNE. 

JP o un une af&dre d*importance« 
Iris sollicitait un jour : 
Son rapporteur, avec instance^ 
La sollicitait, à son tour. 
La vertu d*Iris fit naufrage ; 
Son affaire eut un bon succès r. 
£ile perdit son pucelage ; 
Mais elle gagna sou procès.. 

Lk Bruk. 



LA JUSTIFICATION DU PEINTRE. 

fL YXVGT CINQ ans, la coq[uette Arabelle 
Au peintre Lisimou fit faire son portrait. 

— Comment le veut mademoiselle 1 
^^JEn vestale, et qu'il soit de grandeur naturelle. 
Quand l'artiste à l'ouvrage eut mis le dernier trait > 
Ma belle l'examine. Il n^est pas sans mérite , 

Et le détail, dit-elle, en est parfait , 
Si ce n'est que pourtant je suis là trop petite. 
Il est vrai, votre taille est plus haute en effet , 
Répond le peintre, et juste est yotre remontrance ; 
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Mais n^aurais-je pas , entre nous ^ 
'Un peu choqué la vraisemblance 
En faisant une vierge aussi grande que vous? 

Simon ( de Troyes. ) 



LA PRUDENCE. 

Tj NE femme d'esprit, et d^n goût fort vanté ^ 
Avait £ût imprimer l'histoire de sa vie , 
.£t)tirait surtout vanité 
D'avoir ( c'était 1^ sa manie ) 
En tous ses points rendu la vérité. 
Oui, lui dit un ami , sans doute on doit vous croire; 
Mais n*avez-vous pas prudemment 
De plus d*une galante histoire 
Mis de c6té le dénoûmenti 
Convenez«en } cela n'est-il pas juste ? 
Ah ! reprit-elle en souriant , 
le ne me suis peinte qu'eue bus^e. 

Saint-Marc. 
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L'OFFICIER PRÉVOYANT. 

JLv vas donc t'éloigner de moi ! 
Disait à son amant la sensible Isabelle. 
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Liudor, je tremble y hélas ! que Tabsence croeHe 

Ne te fasse oublier une amante fidèle , 

Qui ne pourrait sundvre à ton manque de foi. 

•—Calme tes frayeurs indiscrètes y . 

Lui répond aussitôt le galant officier ; 
Car, pour ne jamais t*oublier, 
J*ai mis ton nom sur mes tablettes. 

GHATBAU*GlBOir. 



OFFRE GALANTE. 

Jr OU R cbampion , dans Famoureuse guerre , 
Du jeune Oronte une dame fit choix ; . 
Et par le don d^uue fort belle terre 
Elle en paya les vigoureux exploits. 
Son héritière , aimable et jeune brune , 
Trouvant un jour l'homme à bonne fortune ; 
Vous avez là , seigneur Oroute , acquis 
Un riche fief à bon marché y dit-elle. 
Je ne suis pas intéressé y la belle y 
Répondit-il ; prenez-le pour le prix. 

La Mon note. 



CONTEâ ÉP(aRAMMATIQUES. 35a 



LE BON MARCHÉ. 

JUaIs, au bout d'un revenu trop mince, 
Se vit réduite à revendre au comptant 
Maints bijoux qu^elle avait obtenus d'un grand prince , 

£t payés... eu plaisirs, s'entend. 
Combiei^ ceci? dit, s'approcbant , Hortense. 
—Deux mille écus. --^ Fi ! c'est exorbitant ! 
Je ne saurais le prendre , en conscience. 
Quelqu^un répond : Madame , je le pense, 

L'aimerait mieax au prix coûtant. 

PinoN. 



UN NEZ DE MOINS. 

JCi V grasseyant , la divine Cbloé 

Disait un jotu' : Qu'importe un œil, un né? 

Est-ce le corps 1 c'est l'âme que l'on aime ; 

L'étui n'est rien. Voilà, dans l'instant même 

Que de l'armée arrive son amant ; 

Taffetas noir étendu sur sa face , 

Y couvre un n&i (pii fut jadis charmant , 

Ou bien plutôt A'en Couvre que la place. 
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Il voit Chloé , yept voler dans ses bras : 
Chloé recule , et sent mourir sa flamme. 
Mon Dieu ! dit-eJle , est-il possible , hélas ! 
Qu'un ueï de moins change si fort une âme ? 

MaSSOIT DB MOBVlLr<IE&S. 
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LA JUSTIFICATION COMPLÈTE. 

JJe vos signes de croix je ne suis plus la djupe y 
Disait certain évéque à sou gros chapelain : 

Je sais que vous aimez la jupe/ 

Pour un prêtre , c'est fort vilain, 

— Ah! monseigneur, quelle imposture! 
De tous les cotillons je fais si peu d'état , 

Que je voudrais, je vous le jure, 

Qu'aucune femme n'en portât. 

Philipok de la Madelaivb. 



L'EXPLidATION. 

CiOKVAiircu que Philis pour un autre était tendre , 
Damon un jour, en pleurs , disait à ses genoux : 
Après tant de faveurs , aurais-jé^ dû tti'attendre 
A voir trahir des feux qui me semblaient si douxî 
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)» -— Moi, des faveurs 1 quelle erreur est la y6tre ! 
M Retournez au plus tôt k Thôpital des fous y 
M Et soyez assuré que je n'ai fait pour vous 
» Que ce que j'ai &it pour un autpe. » 

L*abbé MangbkoT. 



LA SAGESSE B'ÉGLÉ. 

XiGLÉ jurait que de sa vie 
£Ue ne ferait la folie 
De rendre un seul amant heurenz. 
, Eglé vous paridt hien sévère t 
£glé poinrtant était sincère ; 
Car elle ea avait toujours deux» 

Gvniv. 



LA COQUETTE DÉMASQUÉE. 

CiTDALxsB, beauté connue 

Pour n'être rien moins qu'ingénue y 
Comme vil séducteur poursuivait Dorilas* 

— Mademoiselle y on ne peut pas y 
tKt le juge commis pour vider la querelle y 

Enlever l'honneur d'une belle 

Contes épigr» ^^ 



36à EKCYCLOPÉI>lE POÉTIQUE. 

Quand elle défend ses appas. 
D* on amant en ce cas on doit faxr les amorces ; 

Le fltes-Tous { parlez. — * Hélas ! 

Je criai de tontes mes forces. 
—C'est ?rai, dit on témoin posté là tout exprès; 

Oui... mais ce fut «neuf mois après. 

Câpbllb. 
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LE CHOIX. 

AT I e I L L ▲ a D souffrant , caduc et décrépit , 
Perclus de ceeur, et de corps et d'esprit y 
Sans dents y sans yeux , feisant penr h ta ronde y 
Allait encore errant dans le beau monde. 
Il entre un jour cfaez la jeune Alison r 
Toujoairs galant , il yçut entrer en guerre ; 
Lors elle dit : Parlons un peu raison ;. 
Où youles^YOuSy monsieur, qu'on vous enterre? 

BORDK. 



L'AUTEUR ET L'ACTRICE 

XJ VE Actrice écoutait bre une tragédie. 
En deux actes , déjà , quoi ! trois princes sans vie ! 
Mons^ur, quel carnage! et comment 
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Sera donc votre dénoûmenti 

Je voudrais bien avoir, dit-elle 
Avec un ton, des airs et des gestes pinces y 
La liste de vos*morts... Et moi ^ mademoisellty 
Repart Pauteur maliù , celle de vos blessés. 

GUICHIAD. 



LE WOT PROPRE. 

XJvB marquise avec Baron (i) 
Avait passé la nuit. En 8*éveiUant , la belle 
Regarde les portraits des graods de %tL maison y 
Qu*of&ait sur la muraille une toile fidèle. 
« Voilà donc les héros dont je porte le nom ! 

» Que diraient-ils, s'écria-t-elle, 
i> S'ils me voyaient couchée avec un histrion? » 
Piqué de ce mot-là jusques au fond de l'âme ^ 
Baron saute du lit , et lui répond soudain : 
. ' ce C*e8t tout simple; ils diraient , madame» 

» Que vous êtes une catin. » 

FaAirçois( de Neufchâteau. ) 

(i) Comédien fitmenz. 
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liA MEPILISË. 

I^JLDÂME Horlènst , ëtânt au \aSi^. 
Tomba VautM jour en faiblesse :. 
Le grave Ortoux dit que son mal 
Etait au signe de grossesse. 
Quelqu'un reprit : Y pensez-voust 
Depuis deux ans est mort l'époux. 
De cette veuve si gentille. 
Excusez ! dit monsieur Ortoux y^ 
Je croyais madame encor fiUe» 



PiROV» 



LA BELLE DEFENSE. 

X OU T en parlant et d'^Homère et de^roie^ 
Certain abbë voulut faire sa proie 
D'une savante un peu sut* Tarrière-saison. 
Que faites- vous? lui dit la préciçuse ; 

Mais ayez d<Hic de la raison. 
Pensez-vous donc que la ville fameuse 
Dont nous parlions se soit rendue ainsi , 
De prime-abord \ £b y^bon dieu ! quel souci! 

Dit l'abbé qu'elle impatiente \ 
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Troîe et yovLSy joAheUe savante y 

Sont deux objeU fort différens : 
Car cette ville enfin a*a tenu que dix an« , 
Et TOUS TOUS défendez encore après quarante. 
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CHACUN SON GOUT. 

XJv jour, sur Thistoire des roi», 
Pentendais discourir un trio de fèmelles. 
Louis 2e Crfvj^ disait la phis vieille d'entr^ellesy 
Est tout selon mon cœur. Oh ! d'abord je fais choix 
De Philippe le Long, s*ëcria la seconde : 
C'est bien ^ à mon avis , le pins grand roi du mopde. 
L'âge y dit la plus jeune y ainsi forme^ le goût ; 
Mais y depuis Pharamond jusqu'à Louis-Auguste^ 

Ma foi, mesdames, après tout, '^ 

Moi , î'aiBi& bien Louis le Juste,. 

CrvriTAirn* 



3i* 



365 EircTCLOPÉDm voÈriQpt. 



sstz 



LA RUPTURE. 

UamiS) quitté par sa maîtresse, 
En reçut, un matin, une lettre d'borrear ^ 

Dont chaque mot, jusqu'à l'adresse. 
Peignait l'emportement , le fiel et la fîireur* 
Il Teut lui rendre outrage pouir outrage ; 
Mais ne pouvant atteindre à cet excès de ragef 

Dans le dépit qu'il témoigna , "^ 

Il écrit au bas de la page : 

I^ait double entre nous, et jigiia. 
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